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RÉFLEXIONS 


SUR LES 


P A S S I O N S. 



I. 


i. Il y a des objets , qui en vertu de la 
conftiturion primitive de nos organes, pro- 
duifent immédiatement une fenfation agréa- 
ble : ces objets font ap^ellés des biens : il 
y en a qui excitent immédiatement une 
fenfation défagréable : on les, no mme, des 
>taux. Là^tA»lgut__ Minp^tée' cft une fen- 
' fation agréable, ôc par conféquent un bien -, 
la chaleur exceffive eft une fenfation défa- 
gréable , ôc par conféquent un mal. 

Tome IF . A 
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? R i FLEXIONS 

Il y a d’autres objets qui nous caufent du 
plaifir ou de la peine , & font des biens ou 
des maux pour nous, en tant qu'ils font 
conformes ou contraires à nos pallions. Le 
, malheur qui arrive à nos ennemis cft un 
bien pour nous , parce qu’il contente le defir 
que nous avions d’être venges d’eux » la tna- 
ladie d’un ami cft un mal , parce qu’étant 
contraire aux vœux que nous formons pour 
lui , elle nous caufe de la peine. 

2 . Les biens* les maux nous affeétent 
différemment*, & font naître différentes pal- 
lions, fe luu 1 » p « mu d g ^vuelous IcqueUm 
les envifage. 

Lorfqu’un bien eft certain , ou fort pro- 
bable , il produit la joie *, le mal qui fe trouve 
dans le même cas , excite la tristesse , ou 

le CHAGRIN. 

Lorfqu’un bien ou un mal eft incertain » 
il fait naître la craintb ou I’jespérance, 
l’une & l’autrftpn proportion du degré d’in- . 
certitude. 

Le désir naît d’un bien, & I’aversion 
d’un mal, confidcrcs fimplement comme tels. 

La volonté agit toutes les fois que l'oa 
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sur les Passions. $ 

peut Ce procurer la préfence d’un bien ou 
l’abfence d’un mal , par un mouvement du 
corps , ou par une operation de l’efprit. 

3. De toutes les pallions, je ne vois que 
Yefpérancc & la crainte qui puilTent don- < 
ner lieu à des réflexions intéreflantes : ces 
pallions font mixtes , elles découlent de la . 
probabilité du bien 6 c du mal: & c’eft à ce 
titre qu’elles méritent notre attention. 

La probabilité vient d’un conflit d’acci- 
dens ou de caufcs contraires qui ne permet 
à l’elprit de part ni d’autre, qui 

le ballotte Continuellement encre les deux 
côtés oppofés, qui tantôt le détermine à 
regarder une chofe comme réelle , tantôt 
comme dépourvue de réalité. Votre imagi- 
nation , ou , li vous aimez mieux , votre 
entendement flotte entre deux points de vue 
contraires : il Ce peut que vous ayiez plus de 
pente vers l’un que vers l’autre ; mais tant 
que dqre l’oppolition 4es y çaufes-cux des cas 
fortuits polîîble que vous trou- 

viez du repos dans aucun des deux : le 
pour & le contre prévalent alternativement 
& l’efprir, qui fuit les objets dans cette 

A x \ 
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alternative , y trouve une contrariété qui dé- 
truit toute certitude , Sc l’empêche de Te 
décider. 

Suppofons que l’objet qui fait naître ces 
doutes , nous infpire du delir ou de 1 aver- 
fion : il eft clair que fuivant que l’cfprit fe 
tourne de côté Se d’autre 3 il doit relïcntir 
une itftprellïon momentanée de joie ou de 
triftefle. Un objet dont nous délirons l’exif- 
tence 3 nous donne du plaifir , toutes les fois 
que nous fongeoflls aux caufes qui le produi- 
fent -, Se par la même rai fo nil nous. Jü q u i e t e 
le nous attri fl» , 1 u i i q tr e -Tious fon géo n s 
caufes qui l’empêchent d’exifter. Dans les 
queftions qui font du reflort de la proba- 
bilité l’entendement fe partage entre des 
vues , & le cœur entre des émotions con- 
traires. . 3 / . 

L’efprit humain , confidéré par rapport aux 
pallions , ne rclTemble pas à un orgue , 
dont le fon s’arrête fubitement dès quon 
celTe de fou fier', il tejjemble Jl un inliru- *' i 
ment à cordes , qui après chaque coup qu’on 
lui imprime conferve fes vibrations pendant 

un certain tems , le dont le fon fe perd par 

• «' 

tr- * 
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des degrés infenfibles. Rien n’eft fi vif ni fi 
agile que l’imagination; les pallions font plus 
lentes 8c plus tardives : en fuppofant donc 
un objet propre à faire naître , dans l’une 
différentes vues, & différentes émotions dans 
les autres , qu’arrivera-t-il ? l’imagination 
palïèra d’une vue à l’autre avec beaucoup de 
rapidité ; mais chacun de fes changemens 
ne produira pas une pafiîon claire 8c difi- 
tinefte; il réfultera du tout un mélange de 
pallions confondues les unes avec les autres. 
Selon que la^y^Jj^bilité eft plus forte pour 
,le*Sien-ou pour le mal, une’ pafiîon gaie ou 
une paillon trille prédominera dans ce mé- 
lange : 8c lorfque les vues oppofées que l’i- 
magination préfente tour-à- tour , entrémê- 
lent ces deux fortes de pallions, leur com- 
binaifon produira ou là crainte ou l’efpé- 
rancc. 

4. Cette théorie étant évidente d’elle- 
mênae , nous n’avons pas befom-Ue longs 
raifonnemens. pour la prouver. 

La crainte & l’efpérance peuvent naître 
lorfque le hafard eft égal de côté 8c d’autre , 
8c qu’il «’y a point de raifon de préférence ; 


; \ 
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elles ont même dans cette fituation d’au- 

tant plus de force que l’efprit ne peut 

faire fonds fur rien , 8c qu’il efl au comble 
de 1 incertitude. Mettez un degré de proba- 
bilité de plus du côté de la triftefle ; vous 
la verrez immédiatement fe répandre fur tout 
le mélange , 8c lui donner la teinture de la 
crainte-: augmentez cette probabilité , la 
triftefle augmentera , 8c la crainte avec elle: 
la joie diminuera dans la même proportion j 
& à la fin il ne reftera que la triftefte toute 
feule. Alors faites l’opération contraire.» di- 
minuez la probabilité qui'^f r trouve,.du côté 
de la triftefle, vous verrez peu-à-peu les '-»> 
nuages s’éclaircir , jufqu’à ce que la pafiSon 
devienne efpérancc ; celle-ci fe changera en 
joie par des nuances imperceptibles , à me- 
fure que vous augmenterez cette partie delà 
compofition , en augmentant la probabilité. 
N’eft-ce pas une preuve bien claire que l’ef- 
pérance & la crainte font des mélanges de 
joie 8c de trifteffe? N’eft-ce pas ainfi qu’on / ' 
prouve qu’un rayon , rompu dans le prifme , 
eft formé de deux rayons? ne le conclut-on V.;, 
pas de ce qu’en diminuant , ou en augmen- 


Digitized by Google 


s «fc 






s ur us Passions. 7 

tant la quantité de l’un des deux , 011 trouve 
une diminution ou une augmentation propor- 
tionnelle dans le corapofé ? 

5. Il y a deux fortes de probabilités : la 
prémiere a lieu lorfque la chofe eft incertaine 
en elle- même , & n’attend fa détermination 
que du hafard : la fécondé lorfque la chofe 
déjà déterminée , n’eft incertaine que rela- 
tivement à notre efprit, qui voit un grand 
nombre de preuves 6c de préemptions en 
faveur du pour 6c du «mitre. Comme ce* 
deux genres probabilité produifent éga- 
lement la crainresPl’efpérance 3 il faut que 
ces paflSons réfultent de ce qu’il y a de com- 
mun entre eux , je veux dire de l’incertitude 
& de l’état flottant qui naît des vues con- 
traires que l’un 6c l’autre préfente égale- 
ment. 

6, Communément c’eft le bien ou le mal 
probable qui caufe l’efpérance & la crainte ^ 
comme la probabilité nous préfente les ob- 
jets danrt»v_état vague 6c inconftant ^ il eft 
naturel que le mélange de paflions qui en 
naît fe reflente de cet état: cependant ce 
même mélange peut réfulter d’autres caufes : 


«1 


Digitized by Google 



$ Réflexions ' 

8c alors l’efpérance & la crainte exiflent fans 
être produites par la probabilité. 

7. Nous craignons fouvent un mal que 
nous ne concevons que comme pojjîble , cela 
arrive fur-tout fi c’eft un grand mal : l’idée 
des douleurs 8c des rourmens nous fait déjà 
trembler, pour peu qu’il y ait de rifque 
que nous puiflions y être expofés : en ce cas 
la grandeur Hiü mal compenfe le défaut de 
probabilité. 

Les maux mêm&qpi fontimpoflibles nous 
font peur : nous friffonnons fur le bord 
d’un précipice-. qnniqim- j^flrtHkchions que 
nous fournies en parfaite fureté , & qu’if* 
ne dépend que de nous de faire un pas en 
avant ou en arriéré. C’eft que la préfence 
immédiate du mal influe fur l’imagination., 
8c y produit une elpece de croyance , mais 
qui 11e dure pas long-tems : c’efl: ici le même 
cas que celui où nous avons vu que la con- 
trariété des événemens fortuits produit des 
partions contraires. 

Les maux certains font quelquefois le 
même effet que les maux poflibles ou im- 
portables : un prifonnier étroitement gardé, 

ôc , 
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& qui n’a pas la moindre efpérance de le 
fauver, tremble , en penfant à la queftion 
qu’il doit fubir par ordre de fon juge : ici 
le mal eft indubitable en lui-même i mais 
l’cfprjt n’a pas k courage de s’y fixer i 5 e 
cette flu&uation produit un état quirrèlïem- 
ble à la crainte. 

*■ t ^ 

8. Ce n’eft pas feulement Vincertitude de 
Xexijlencc du bien ôç. du mal , mais encore 
l’incertitude de leur genre , qui fait craindre 
ou efpérer. Jç fuppofe que l’oa vienne an- 
noncer à quelqu’un j qu’un de fes fils a été 
tué : la paillon que cette nouvelle lui caufe 
n’eft pas d’abord de la douleur - }J elle ne le 
devient que lorfqu’il apprend lequel de fes 
enfans il a perdu : quoique la même paillon 
naifle, de quelque façon que ce doute foie 
levé il eft pourtant fur qu’elle ne fauroic 
prendre une alSettc fixe dans T cfiar it , avant 
que le fait foif éclairci : avant ce tems l’ima- 
girtation incertainenë produit qujmC'émo- 
tion indércHuinée-ï «une efpece de tremble- 
ment vague , femblable à cette collifîon de 
joie & de triftefle dont nous avons parlé. 

9. C’eft ainfi que tous les genres d’incerti- 

Tomc iy. B 
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cudc touchent de bien près à la crainte ; 6c 
pour cela il n’eft pas befoin qu’ils produifent 
un combat de pallions en nous offrant des 
points de vue contraires. Je pars, & je laifïc 
un de mes amis malade : fon état me caufe 
plus d'inquiétude pendant mon abfence , que 
fi j ’étois autour de lui , quoique peut-être 
nia ^réfence ne pût en rien contribuer à fon 
foula gement , & que même je fufle incapa- 
ble de juger du tour que prendra fa maladie; 
mais c'efl: qu’il, y * mille petites circonf- 
tances ; dont je voudrois être inftruit, Sc 
dont fa cotwwtfi f îffi’erbit cette fluc- 

tuation , cette incertitude qui eft fi voifine 
de la peur. Horace a obfetvc ce phénomène. 

- 1 : : Ut adfidens implumiiu) pullit avis 

Serpentûm allapfus timet 
Magis reliciis ; non , ut adfit , aux Ut 
Latura plus prxftntibus. 

... . • •' , - •> 

Voyez cette jeune fille , comme elle s ’in3 
quiete & s'allarme entrant dans fa couche . 
nuptiale ! Cependant elle n’attend que du 
plaifir*, mais c’eft précifément ce plaifirinr 
connu , ce font ces defirs confus , c'cft la 
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nouveauté & l’importance d’une lituation 
dont elle n’a point d’idée qui caufe Ton * 
trouble, &qui embarralle tellement fon es- 
prit qu’il ne fait à quelle image , ou à quelle 
paillon il doit s’arrêter. 

io. Nous pouvons obferver en général 
par rapport à ce mélange de pallions , que 
lorfque des pallions contraires réfultent d’ob- 
jets qui n’ont aucune liaifon entre eux , elles 
agilTent tour-à-tour. Un homme eft affligé 
de la perte d’un procès, & réjoui , en même 
tems, de la naiflànce d’un lils : fon efprif 
paffera & repaiera de l’objet agréable à l’ob- 
jet défagréable : & quelque rapides que puif- 
fent être ce pallàge 8c ce retour , il lui fera 
bien difficile de tempérer ces lituations l’une 
par l’autre , & de demeurer entre deux dans 
un état d’indifférence. 



Cela arrive plus aifément lorfqu’il ne fe 
préfente qu’un feul événement de nature 
mixte, ç’eft-a-dire, heureux à cettaim égards, 
ôc difgracieux à d*autres : en ce cas-là i 1 ar- 
rive fouvent que les deux pallions , rappro- 
chées par le moyen d’un rapport commun , 

B i 
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fe détruifent réciproquement , & biffent 
lame dans une parfaite tranquillité. 

Mais fuppofons que l’objet j au lieu d etre 
compofé d’un bien Sc d’un mal attuel,* ne 
foit envifagé que comme une chofe proba- 
ble ou non probable dans un certain degré: 
dans cette fuppofition, dis- je ^ l’ame ren- 
fermera tout- à la-fois deux pallions contrai- 
res , qui au-lieu de fe balancer & de s’a- 
doucir mutuellement, fublifteront enfemble., 

& dont la réunion produira une troifieme ira. 
prellion, je veux dire l’efpérance ou la crainte. 

On vnir dans mut cm» i»dfhfluence mani- 
fcfte d’une relation d’idées, dont nous par- 
lerons plus au long dans la fuite. Lorfque 
les objets different du tout au tout , il en efl: 
des pallions oppolées comme de deux li- 
queurs contraires , contenues chacune dans 
un vafe féparé , &c qui par conféquent ne 
fauroient agir l’une fur l’autre. Lorfque les 
objets font intimement unis , les pallions ref r 
femblent à l’alkali &c à l’acide , dont le, 
mélange efl: fuivi d’une deltru&ion récipro- ’ ; 
que. Lorfqu’enfin la relation , plus impar- 
faite , ne confifte que dans des vues con- 
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tradi&oireS qui réfutant du même objet , on 
peut comparer les pallions à l’huile & au vi- 
naigre , qui dé quelque façon qu’on les mêle , 
ne s'unifient & ne fe pénètrent jamais. 

Nous expliquerons plus bas cet effet du 
mélange des pallions , par lequel il arrive 
que la pallion dominante abforbe les autres. 


.II. 

1. Les pallions dont nous venons de par- 
ler , naifloient d’une recherche directe du 
bien , & d’une averfion directe pour le mal ; 
il y en a d’autres d’une nature plus com- 
pliquée , & qui font produites par le con- 
cours de plulîeurs vues , & de diverfes con- 
lidérations. V orgueil eft cet état ou l’hom- 
me, réfléchiffant fur les perfections dont 
il fe croit orné , ou fur les avantages dont il 
jouit , fe fent fatisfait de lui-même : Y hu- 
milité, celui où le fentiment de fes foibleffes, 
.* ou de ce qui lui manque , le rend mécon- 
tent de fa perfonne. 

V amour , ou Y amitié eft cette fatisfa&ion 
que nous caufenc les bonnes qualités que 
nous remarquons dans les autres , ou les 

B 3 
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fcrviccs que nous en tirons. La* haine eft le 

contraire. 

t. Dans ces deux fortes de pallions , il 
fe prétente une diftinétion naturelle à faire 
entre Y objet ôc la caufe. Nous fommes nous- 
mêmes les objets de l’orgueil & de l’humi- 
lité ; la caufe de la première de ces pallions , 
c’eft quelque bonne qualité, de la fécondé, 
quelque défaut. L’amour & la haine ont 
pour objets les autres hommes , & pour 
caufes leurs perfections ou leurs défauts. - 

La caufe eft donc ce quijejjcü*4 émotion , 
l’objet ce queTçfprîTcontemple lorfque l’e- 
motion eft excitée: notre mérité , par exem- 
ple , nous enorgueillit j & il eft de l’elfence 
de l’orgueil de nous regarder nous-mêmes 
avec complaifance & avec fatisfaétion. 

On voit par-là que ces pallions , quoique 
leur objet foit firnple & toujours le même , 
peuvent naître de plusieurs caufes 3 & de 
caufcs extrêmement variables. C’eft un fu- 
jet digne de notre curâoûté de rechercher 
ce que toutes ces caufes ont de commun , 
ou en d’autres termes , ce qui eft la vraie 
caufe efficiente de ces paiïîons : commen- 
çons par (orgueil & l’humilité. 
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' * x * • \ 

. s. Pour rcuflîr dans certc recherche, il 
faut faire avant tout quelques réflexions fur 
certaines propriétés , dont l’influence fe ma- 
nifcfte dans tous les aétes de l'entendement , 

Sc dans toutes les paillons , ôc qui cepen- 
dant ont été à peine effleurées par les philo- 
fophes. La première , c'eft YaJJbciaùon des 
idées y ou ce principe qui facilite le paflage 
d’une idée à l’autre. Quelle que foit la varia- 
bilité &c la viciiîîrude de nos penfées, le chan- 
gement qu’elles fubifTent ne fe fait pas ab- 
folumenr fans ordre ôc fans méthode : nous 
pailons , pour l’ordinaire, d’une chofc à 
celle qui lui eft femblable , ou qui lui eft 
contiguë, ou qui en eft l’effet ( 1 ) : à une * 
idée préfente à l’imagination fuccede na- 

< t 

turellcment une autre idée, attachée à la 
première par un de ces trois rapports^ ce 
rapport applanit , pour ainfi d4| , le che- 
min , ôc devient l’introduéteur de l’idéç. 
i : La Ceçonde propriété de l’efpwt humain 

' i. -qui entre dans l’explication de notre fujet. 


(1) V. Lu EJftis Philof, fur V Entcndtmwt humain » 
EfTailIf. 

B4 
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c’eft TalTociation des importions, on des 
émotions de cet efprit. Toutes les impref- 
lions qui fe rertemblent font liées : dès 
que l’une a paru , les autres fuivent : le 
chagrin que nous caufe un delïein manque 
produit la colere ; la colere traîne l’envie 
à fa fuite ; l’envie fait naître la haine , & 

s 

la haine reproduit le chagrin : de même 
une joie excelfive qui s’empare de nos âmes 
fe chinge naturellement en amour , en gc- 
nérofité, en courage , en orgueil &c en toutes 
les partions qui rertemblent à la joie. 

Notre troiïîemë remarque c’eft que ces 
deux fortes d’aflbeiations s’entr’aident , & 
fe prêtent mutuellement des forces : lorf- 
qu elles concourent dans le même objet.. 
Te partage fe fait plus promptement. Un 
homme au’une injure reçue met de mau- 
vaife hunrcur trouve par- tout des fujets de 
haine, de mécontentement, d’impatience, 
d’inquiétude , & d’autres partions defagréa- 
blés , fur-tout s’il peut découvrir quelque 
chofe d’approchant , dans la perfonne , ou 
près de la perfonne qui a été l’objet de fon 
premier mouvement. Ici les principes qui 
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facilitent le partage des idées concourent avec 
ceux qui agirent fur les pallions , 8c leur 
adtion réunie donne , pour ainfi dire y à l’ef- 
prit une double impulfiori. 

Je crois qu’il fera à propos de placer ici un 
‘partage d’un de nos plus beaux écrivains ( 1 ) : 
Voici comme il s’exprime : “ Cojnme l’i- 
>» magination ert agréablement aife&ée de 
« tout ce qui ert grand , beau, 8c rtngulier , 
n 8c Ce plaît d’autant plus à une chofe qu’elle 
*» y trouve ces perfe&ions en plus grand 
*• nombre j une nouvelle fenfation , ajoutée 
à celles dont elle s’occupe y ert au/iï très- 
» propre à augmenter fon plaifir. Un fon 
*> continu , le chant des oifeaux , le bruit 
» d’une cafcade , réveillent à chaque mo- 
y* ment l’ame du fpeétateur , 8c le rendent 
*» plus attentif à la beauté du fpeélacle qui 
» s’offre à fes regards. Le parfum des fleurs , 
«qui vient le frapper, rehaufle le plairtr 
_ 4 » de fon imagination , lui fait paraître les 
: « couleurs du payfage plus gracieufes , & 
» la verdure plus riante : les perceptions 


(1) AdiJJon . V. le Speûateur, N 9 . 411. 
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*» qui naiftent de ces deux fens à la fois fe 
» donnent réciproquement du relief ; elles 
•» feroient moins agréables fi elles fe pié- 
*» fentoient féparéVrient. C'eft ainfi que l’or- 
»» donnance bien entendue des couleurs fait 
» fortir avantageufement les diverfes parties 
” d’un £ableau , Sc les met dans un plus 
»> beau jour »*. On voit dans ces phéno- 
mènes notre double alTociation , celle des 
idées & celle des impreffions, aufli bien que 
le fecours qu’elles fe prêtent l’une à l’autre. 

4. Ce font , fi je ne me trompé, ces deux 
fortes de relations qtrflé réunifient dans les 
fentimens d’orgueil & d’humilité, & qui en 
font les vraies caufes efficientes. 

Quant à la relation des idées , on n*en 
fauroit douter. Nous ne pouvons nous enor- 
gueillir de ce qui nous regarde en aucune 
façon; c’eft toujours , ou notre fcience , ou 
notre efprit , ou nos biens , ou notre famille 
qui nous donnent une haute opinion de nous- 
mêmes : ce moi qui eft l’objet de cette paffion, 
eft toujours relatif à quelque qualité ou à 
quelques circonftances , qui en eft la caufè : 
& l’imagination doit trouver de l’ohjet à la 
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caufe un paflage aifc , une certaine facilite, 
de fe tranfporter de l’un à l’autre : fans cette 
liaifon l’orgueil ni l’humilité ne fauroienc 
naître; & plus cette liaifon eftfoible, plus 
aufli ces pallions s’affoibliflent. 

$. Il ne refte donc plus qu’à favoir fi un 
rapport femblable d’impreflions ou de fen- 
timens accompagne toujours l’humilité , 
l’orgueil , ou pour mieux dire , fi la caufc de 
ces pallions commence par produire un fen- 
timpnt qui leur refiemble , lequel enfuite , 
par une efpece de transformation fe change 
en elles-memes. 

Le fentiment de l’orgueil eft agréable ; * 
celui de l’humilité eft dcfagréable : la fen- 
fation relative , dont nous avons parlé , de- 
vroit donc de même être agréable pour le 
premier , défagréable pour le fécond : donc 
fi« l’examen nous découvre que tout ce qui 
infpire de l’orgueil produit aufli un plaifir fé- 
paré de celui de l’orgueil , & que tout ce qui 
nous humilie caufe aufli une peine différente 
de celle qui naît de l’humilité; il faut con- 
venir que notre théorie eft prouvée , & 
l’exiftence de la double relation , je dis dç 
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celle des. fenti mens , fera établie dune ma- 
niéré inconteflable. 

6. Je commence par le mérite & le démé- 
rite perfonnel , qui font les caufes les plus 
ordinaires de l’orgueil 6c de l’humilité. Ce 
feroit fans doute ici un hors-d’œuvre de vou- 
loir aller jufqu a la fource des diftindtions 
morales -, il fuffit d’obferver que notre théo- 
rie de l’origine des pallions fubfifte dans 
toutes les hypothefes. Le fyftême le plus 
plaufible concernant la différence qu’il .y a 
entre le vice 8c la vertu l celui qui la 
déduit , foit d’une conftitution primitive de 
la nature , foit d'un fentiment d’utilité pu- 
blique ou particulière > en vertu duquel 
certains caraéteres nous déplaifent 3 ôc d’au- 
tres nous charment dès que nous les apper- 
ccvons : il eft efTentiel au vice & à la vertu 
de produire ce déplaifir dans ceux qui les 
contemplent : approuver un caraélere c’efl 
en recevoir une impreffion agréable : le dé- 
faprouver c’efl en ctre défagréablement af- • 
feélé. Le plaifir & la peine , étant donc , 
en quelque façon , la première fource de 
l’approbation & du blâme / le doivent être 
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aufli des effets qui en réfultent , & par con- 
féquent de l’orgueil ôc de l’humilité , qui 
en font des fuites inévitables. 

Je fuppofe qu’on n’admette point cette 
théorie , qu’on ne reconnoifie point la peine 
ôc le plaifir pour fondemens des différences 
.morales ; au moins eft-il manifefte que ces 
différences font inféparables de la peine ÔC 
du plaifir : un cara&ere noble ôc généreux 
nous frappe d’abord ; dans la fable même 
ôc dans la poéfie il nous plaît ôc nous en- 
chante -, la cruauté ôc la trahifon au contraire 
nous révoltent : foit que nous les remar* 
quions dans les autres, foit en nous-memes, 
il nous eft impoffible de les approuver. 

Donc la vertu produit toujours un plaifir à 
part j différent de l’orgueil ou de cette fa- 
tisfa&ion que l’opinion de nos mérites nous 
fait goûter; ôc le vice un déplaifir différent 
de l’humilité ou du remords. 

Mais la bonne ou mauvaife opinion que 
nous avons de nous-mêmes ne vient pas 
feulement de ces qualités de l’cfprit qui 9 
dans les fyftêmes communs de morale , paf- 
fent pour une partie de nos devoirs ; elle 
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peut venir de. toutes les autres qualités aux- 
quelles le plaifir eft attaché. Il n’y a rien 
qui flatte plus notre vanité que le talent de 
plaire par notre efprit, par notre belle hu- 
meur j ou par quelqu’autre qualité de cette 
cfpece : rien qui nous chagrine davantage 
que de fentir que nous réuffifTons mal. Per- 
fonne n’a encore pu donner une définition 
exa&e de V efprit , perfonne n’a pu faire voir 
pourquoi un certain arrangement de penfées 
mérite ce nom par préférence j il n’y a point 
de réglé pour en juger i le goût feul en dé- 
cide : mais queft-ce donc que ce goût qui 
donne également l’être au véritable efprit 8c 
à l’efprit fauflement ainfi nommé î ce n’eft 
abfolument que le plaifir que nous caufe le 
premier , & le déplaifir que le fécond nous 
infpire , fans que nous foyions en état de ren- 
dre raifon ni de l’un ni de l’autre : la faculté 
de produire ces deux fenfarions oppofées eft 
donc l’efTence même de ces deux fortes d’ef- 
prit & par conféquent la caufe de cette vanité 
ou de cette mortification qui en naiflent. 

7. Tout ce qui eft beau nous plaît > tout 
ce qui eft laid nous choque •, 8c il n’im- 
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porte dans quel fujet réfide la beauté ou la 
laideur , dans un être animé ou dans un être 
iuanimé. Si ces qualités fe trouvent foit 
dans notre phyfionomie , foie dans notre 
figure, foit dans nos perfonnes, le plaifir 
Ou le déplaifir fe convertit en orgueil ou 
en hifrnilité 3 parce que dans ces cas il y a 
tout ce qu’il faut pour ce partage de Tenta- 
tions que notre théorie établit. 

Il fcmble que l’eflence même de la beauté 
confifte dans le pouvoir de faire naître le 
plaifir : fi cela eft vrai , tous les effets qu’elle 
produit doivent couler de cerre fource : fi 

la beauté rend l’homme vain , ce n’eft que 

■ • ■» - ♦ * 

parce qu’elle lui fait plaifir. 

On peut obferver en général par rapport 
aux perfections corporelles 3 que notre or- 
gueil fe nourrit de tout ce qui fe trouve 
en nous d’utile, de beau, ou de furpre- 
nant j ôc que les qualités contraires à celles- 
ci nous humilient : or toutes ces qualités ne 
s’accordent qu’en ce que chacune d’elle» 
nous caufe du plaifïr ou du déplaifîr indé- 
pendamment de l’orgueil. 

Nous nous cnorgueillifTons des aventures 
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qui nous font arrivées , des rifques que nous 
avons courus , des périls dont nous fommes 
échappés , de nos exploits , & de tous nos 
aétes de vigueur. De là vient que le men- 
fonge eft Ci commun : on voit tous les jours 
des hommes , fans en efpérer aucun avan- 
tage & par pure vanité, s’attribuer un lasd’c- 
vénemens extraordinaires qui ne Te font paf- 
fés que dan? leur cerveau 3 ou bien s’ils font 
vrais, qu’ils n’ont fait qu’emprunter : leur 
imagination fertile leur fournit une grande 
variété d’aventures $ ou h elle eft trop feche 
pour inventer , ils s'approprient ce qui eft 
arrivé à d’aui resj leur vanité y trouve toujours 
fon compte ; il y a une liaifon trcs-étroite 
çntre cette pafllon & le fentiment du plaifir. 
... 8 , Cependant , quoique les qualités de 
l’efprit & celles du corps, c’eft à-dire les qua- 
lités qui font proprement à nous , foient les 
caufes naturelles & immédiates de l’orgueil 
Sc de l’humilité j elles n’en font pas les 
/eules caufes i plufieurs autres objets peu- 
vent produire ces pallions : une maffon , un 
jardin , un équipage , & d’autres choies 
externes font des fujets de vanité , auflî bien 

que 
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que le mérite perfonnel ; mais il faut pour 
cela que ces chofes ayent une relation par- 
ticulière avec nous-mêmes , & qu'elles s’af- 
focient à notre être : un beau poillon qui 
nage dans l'océan, un animal bien propor- 
tionné qui court dans la forêt , les chofes 
en un mot qui ne font pas à nous , ou qui 
ne nous regardent pas , quelque merveil- 
leufes quelles foient & quelque étonnement 
qu’elles puilTenc nous caufer , n’excitercnc 
jamais notre vanité -, il faut , pour la faire naî- 
tre , quelque chofe qui foit lié avec nous , 
dont l’idée touche , pour ainfi dire , l’idée de 
notre propre perfonne j & il faut qu’il y ait 
un paftage aifé d’une de ces idées à l’autre. 

Les hommes font fiers de la beauté de 
leur pays , de leur province , & même de 
leur paroiffe. Ici il eft évident que l’idée 
de la beauté produit le plaifir ; ce plaifir , 
eft voifin de l’orgueil -, le fujet ou la caufe 
de ce plaifir , par la fuppofition même , fe 
rapporte à notre perfonne , qui eft l’objet 
de l’orgueil : âc l’ame pafie par ce double 
rapport , dont l’un eft un rapport d’idées , 
& l’autre un rapport de^entimens. 

JomcIF , . C 
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Les hommes font encore fiers de la tem- 
pérature de leur climat, de la fertilité de 
leur fol natal , de la bonté des vins , des 
fruits j ou d’autres alimens qu’il produit , 
de la douceur ou de l’énergie de leur lan- 
gue , &c ainfi de fuite. Ces objets fe rappor- 
tent évidemment aux plaifirs des fens , on 
les regarde comme agréables au taét , au 
goût , à l’ouîe ; comment feroit-il poflible 
qu’ils nous enorgueilli fient , fi ce n etoit par 
ce moyen de tranfition que nous avons ex- 
pliqué î 

Il eft un orgueil d’m* -genre oppofé : il 
y a des hommes qui afleétent de dégrader 
leur patrie p>ag des comparaifons défa- 
vantageufes avec les pays où ils ont voya- 
gé y étant chez eux , entourés de leurs 
compatriotes , ils ne comptent pour rien le 
rapport qui les lie à leur nation, il fe perd 
pour eux dans le grand nombre avec lequel 
ils le partagent ; au-lieu que ce rapport éloi- 
gné à • des contrées étrangères qui ne con- 
iifte qu’à les avoir vues , & à y avoir vécu , 
leur paroît d’autant plus important qu’ils 
penfent que peu dfcperfonnes y participent : 
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Voilà pourquoi ils admirent fans cefTe ce 
qu’ils ont vu dans ces contrées , & qu’ils 
le trouvent plus beau , plus utile , plus rare , 
& fupérieur à tous égards aux productions 
de la leur. 

n - ___ 

Si nous tirons vanité d’un pays , d’un 
climat, de toutes les chofes inanimées qui 
ont de la relation avec nous -, faut - il être 
furpris que nous nous enflions des qualités 
de ceux qui nous font unis par les liens du 
fang ou de l’amitié ? Les qualités qui nous 
donnent de L’otgueil > lorfqu’elles nous font 
perfonnelles, nous en donnent encore, quoi' 
que dans un moindre degré , lorfque nous 
les remarquons dans nos amis, ou dans des 
perfonnes qui nous appartiennent : l’homme 
fier faifit avidement les occafions de prô- 
ner la beauté, l’adrefTe, le mérite, le crédit, 
ôc les honneurs dont jouilfent fes païens i 
ce font-Ià autant d’appuis de la bonne opi- 
nion qu’il a de lui -même; - ; 

Fiers de nos richcffes, nous voudrions 
que tous ceux qui font en relation avec nous 
fufTent riches comme nous i & nous avons 

t * 

honte de 1-a pauvreté de nos parens & de nos 
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amis. Comme l’on croit tenir de plus près 
à Tes ancêtres qu’à Ces connoifTances -, il eft 
naturel que l’on veuille pafler pour être de 
bonne maifon , & pour defcendre d’une 
longue fuite çle perfonnes riches 6c rcf- 
pe&ées. 

Ceux qui fe glorifient de l'ancienneté de 
leur famille font bien aifes de pouvoir 
ajouter que, pendant plufieurs générations, 
leurs ancêtres ont poflfédé le même territoi- 
re, que leurs terres n’ont jamais été aliénées , 

6c que depuis un tems immémorial leur 
famille habite la même province. Leur or- 
gueil reçoit un nouvel accroifiement , lorf- 
qu’ils peuvent fe vanter que leurs biens-fonds 
leur ont été tranfmis par une longue fuccef- 
lion de mâles , 6c que l’héritage 6c les 
honneurs de leur maifon n’ont jamais pa/ïc 
par la ligne féminine. Tâchons de réduire 
ces phénomènes à notre théorie. 

L’orgueil des familles anciennes n’eft pas 
uniquement fondé fur cette ancienneté ôc 
fur le grand nombre des ancêtres , à ces deux r»j 
égards tous les hommes font dans le même 
cas ) ce font les richetfes 6c le crédit de ces 
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ancêtres dont leur poftérité tire fon luftre , à 
caufe de la liaifon qu’elle a avec eux : tour ce 
qui rend cette liaifon plus étroite doit donc 
accroître l’orgueil à qui elle fert de fonde- 
ment ; ôc tout ce qui l’aftoiblit doit aufli 
diminuer cette paflion : or on ne fauroit 
douter que l’idée d’une jouilîance non inter- 
rompue des mêmes pofteflîons ne renforce 
la relation d’idées qui réfui re du fang ôc de la 
parenté y ôc que par ce moyen l’imagination 
ne pafle , avec plus de facilité , de génération 
en génération , des ancêtres les plus reculés à 
leurs héritiers, ôc jufqu’à leurs derniers def- 
cendans. Par-là le fentiment fe conferve 
mieux dans fa totalité, fi j’ofe me fervir de 
cette expreflïon , ôc produit , par confé- 
quent , un plus haut degré d’orgüeil. 

Il en eft de mêrpe des biens ôc des hon- 
neurs tranfmis par la ligne mafcuHne. C’eft; 
une propriété de l’imagination de s’arrêter 
à tout ce qui lui paroît important ôc con- 
fidérable; locfqu’un grand objet fe préfenre 
à coté d’un petit objet ; elle s’attache tou te> 
entière au premier : c’eft: pour cette raifon 
que les enfans portent le nom de leur pere , 

Ci- 
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& que la famille paternelle décide de la no-, 
blefTe , ou de la b.üFeffe de leur extradtion y 
, dût la mere , comme il arrive , pofleder des 
qualités infiniment fupérieures, cela ne fait 
point exception à la réglé générale j cette réglé 
fubhfte , conformément à notre dodhine, 
que nous expliquerons encore mieux dans la 
fuite i elle fublifte , dis-je, quelle que foie 
la fupériorité de la mere , & lors même que 
pour de certaines raifons , les enfans fe ref- 
fentent plus de la tige maternelle que de la 
paternelle j elle a toujours aftez de force 
pout fe maintenir en dépit de cette relation, 
& pour faire une efpece d’interruption dans 
la vraie généalogie. L’imagination eft moins 
gênée , elle t.ranfporte plus aifément les di- 
gnités , & de crédit des ancêtres aux defeen- 
dans du même nom , & de la même famille , 
lorfqu’elle peut obferver cette réglé , lorf- 
qu’elle peut paflèr par la ligne mafeuline de 
pere en fils , ou de frere en frere. 

9. Mais de tous les rapports <jui influent 
fur cette paflîon celui de propriété eft le plus 
efficace , parce que les biens que nous pofle- 
dons en propre font ceux fur lefquels nous 
avons le plus de pouvoir & d’autorité. 
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Tout ce qui appartient à l’homme vain , eft 
toujours dans Ton idée ce qu’il y a de mieux 
en chaque genre : Tes maifons font plus belles 
que celles des autres , Ton équipage eft plus 
brillant , Tes meubles font mieux choifis , Tes 
habits d’un plus grand goût , Tes chevaux , 
& fes chiens de meilleure race : Ton vin , 11 
vous l’en croyez j a le fumet plus agréable 
que celui de fes voifins , fa cuifine eft meil- 
leure , fa table mieux fervie > fes domefti- 
ques font plus adroits : l’air qu’il refpire eft 
plus fain, le terroir qu’il cultive plus fertile , 
fes fruits mûrifTent les premiers, 8c font les 
plus exquis. Cette piece, vous dira -t- il, 
eft remarquable pour fa nouveauté, cette 
autre pour fon antiquité j celle - ci eft le 
chef-d’œuvre d’un célébré artiftc -, celle-là 
a appartenu à un tel prince ou à un tel 
grand feigneur. Toutes les chofes , en un 
mot , qui font belles , utiles , ou fur- 
prenantes deviennent , par ce moyen , des 
fujets d’orgueil : or la feule propriété quelles 
ayent en commun , c eft de produire le meme 
effet, qui eft de nous donner du plailîr : d’où 
il s’enfuit que le plailîr eft la caufe produc- 

C 4 
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trice de cette paillon. Comme tous les exem- 
ples qu’on peut ici alléguer font preuve i ôc 
qu ? on en peut alléguer une infinité i il me 
femble que ma théorie eft fuffifamment con- 
firmée par l'expérience. 

Les richefles , en nous mettant en état de 
nous procurer toutes fortes d’agrémens, ren- 
ferment un grand nombre de fujets de va- 
nité , & par conféquent doivent être comp- 
tées pour une des caufes principales de cette 
paillon. 

io. La fociété & la fympathie ont beau- 
coup d’empire fur toutee nos opinions : il 
n’eft gueres polîible de maintenir un prin- 
cipe ou un fentiment , lorfqu’on fe voit 
contredit par tous fes amis , ou par toutes 
les perfonnes de fa connoilTance. Mais de 
toutes nos opinions , celles que nous for- 
mons en notre propre faveur, quoique les 
plus hautes & les plus préfomptueufes , font 
cependant les moins fiables , & celles que la 
contradi&ion ébranle le plus facilement : le •* 
grand intérêt que nous y prenons jette l’al- 
larme dans nos efprits , & fait que nous 
nous mettons en garde contre nous-mêmes: 
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nous favons que nous Tommes des juges par- 
tiaux, 8c par-là fujets à nous méprendre: 
nous favons combien il eft difficile de juger 
d’une chofe qui n’eft pas à une certaine dis- 
tance 8c dans Ton vrai point de vue ; c’eftce 
qui nous fait prêter l’oreille, en tremblant, 
à ce que penfent de nous les autres hommes., 
qui font plus capables de nous apprécier. Et 
c’eft là la véritable origine du defir de la re- 
nommée ; fi nous cherchons à être applaudis , 
ce n’eft: pas par une paffîon primordiale j ce 
n eft que pour fixer & pour confirmer la bonne 
opinion que nous avons de nous-mêmes : il 
en eft de nous , à cet égard , comme d’une 
belle femme 3 qui aime à voir Tes charmes 
avantageusement réfléchis dans le miroir. 

Dans les fujets de fpcculation il eft fou- 
vent fort difficile de diftinguer ce qui pro- 
duit un effet de ce qui ne fait que l’aug- 
menter y cependant les phénomènes me pa- 
rodient ici bien clairs , 8c bien propres à 
établir mon principe. 

L’approbation des perfonnesque nousefti- 
mons nous flatte bien davantage que les 
louanges de ceux pour qui nous avons du mé- 
pris. 
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. L’cftimc qui ne nous eft accordée qu après 
pne longue familiarité } pendant laquelle on 
a eu oecafion de nousconnoître intimemenr, 
a pour nous une douceur tout-à-fait par- 
ticulière. 

Le fuffrage de ceux qui font avares de 
louanges , nous eft doublement précieux. 

Lorfqu’un grand feigneur eft connu pour 
être délicat dans le choix de fes favoris s 
on s’emprelTe d’autant plus à mériter ce 
titre. 

, Les éloges ne nous flattent gucrcs lorf- 
qti’ils ne s’accordent pas avec notre propre 
opinion, lorfqu'ils ne tombent point fur 
les qualités dans lefquelles nous prétendons 
exceller. 

. Ces phénomènes ne femblent-ils pas prou- 
ver que nous ne regardons l’opinion favora- 
ble que les autres conçoivent de nous que 
comme un témoignage rendu ou un fceau 
appofé à notre propre opinion ? .& fl l’opi- 
nion d’autrui a plus d’influence en cette ren- 
contre quelle n’en a pour l’ordinaire , la 

nature même du fujet nous en fait voir la 

' ! 

raifort. 
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il. Un objet peut fe rapporter à nous 
très-intimement , il peut être trcs-agréable 
par lui même, fans que cependant notre 
amour propre en foit fort flatté, ou notre 
orgueil excité , fl nous ne le voyons pas re- 
cherché , ou du moins approuvé par d’autres. 
Cette paix , ce contentement d’une amc ré- 
flgnée aux ordres de la providence , qui U 
tranquillife au milieu des troubles ôc des 
plus grands malheurs , eft aflurément la plus 
defirable de toutes les difpofltionsj cepen- 
dant c’eft-là de toutes les vertus , de toutes 
les perfections , car on ne fauroit lui refufer 
ce nom , celle dont on s’applaudit & s’enor- 
gueillit le moins ; c’eft que renfermé dans le 
cœur qu’elle charme , elle n’a point cet éclat 
extérieur par où l’on brille dans la converfa- 
tion & dans le commerce du monde. Plu- ' 
fleurs autres qualités, tant de l’efprit que du 
corps, «Scplufieurs firuations où l’on peut fe 
trouver par rapport à la fortune , étant pré- 
eifément dans le même cas , on ne fauroit fe 
difpenferde reconnoîrreque l’opinion d’au- 
trui entre, aullî-bien que la double relation 
dont nous avons parlé , & même pour beau- 
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coup dans la production de l’orgueil & de 
l’humilité- 

Une fécondé circonftance qui influe fur 
ces pallions _, c’eft la durée des chofes qui 
en font les objets. Ce qui eft cafuel & paf- 
fager jufqu’à un certain point , nous donne 
peu de joie & encore moins d’orgueil : com- 
ment tirerions-nous un nouveau degré de 
vanité d'une chofe déjà peu fatisfaifante par 
elle- meme, dont nous prévoyons la perte 
prochaine, 8c qui comparée à notre propre 
être nous paroît d’autant plus inconftant que 
celui-ci nous paroît plus durable ? N’efk-il 
pas ridicule de fe paflîonner fi fort pour un 
bien qui dure fi peu , & qui ne nous accom- 
pagne que pendant quelques momens de 
notre exiftence. 

Je remarque en troifieme lieu , que pour 
qu’un objet flatte notre orgueil ou notre 
amour propre , il faut qu’il nous foit parti- 
culiérement affeété , ou du moins que le 
nombre de ceux avec qui nous le partageons, 
ne foit pas confidérable. La jouiflance du 
• beau temsjd’un air pur, d’un climat heureux 
ne nous donne aucune fupérioritc fur nos 
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voifins ; nous n’en pouvons rien conclure 
à notre avantage particulier , rien qui nous 
mette au-deflus de nos amis , ou des perfon- 
nes de notre connoiflànce. 

Nous flottons tous entre la maladie & la 
Tante: il n'y a perfonne qui Ce porte tou- 
jours bien , ou qui Toit toujours malade : 
ce fonr-là des biens & des maux accidentels , 
que nous regardons , en quelque maniéré , 
comme détachés de nous-mêmes , & qui ne 
peuvent ni nous enorgueillir , ni nous hu- 
milier. Cependant, lorfqu’une maladie eft 
tellement enracinée dans notre tempéra- 
ment que nous n’efpérons pas d’en revenir, 
elle mortifie notre amour-propre : on le voit 
dans les vieillards j rien ne les rend fi cha- 
grins que de penfer à leur âge & leurs infir- 
mités: ils cachent , auflî long- tems qu’il leur 
eft poflîble , la foiblefle de leur vue & de 
leur ouïe , leur goutte & leurs fluxions , & 
nen conviennent jamais fans répugnance: 
& quoique les jeunes gens ne fe falTent point 
v . de peine d’avouer un mal de tête ou un ca- 
• tarrhe , il eft pourtant fur 'qu’en général on 
ne Tauroit penfer aux foibleftes où la vie bu- 
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inaine eft expofée à chaque moment , Tans 
prendre mauvaife opinion de la nature de 
l’homme, & fans rabattre de fon orgueil. 
Cela fuffit pour prouver que les douleurs & 
les maux du corps font des caufes propres 
à produire l’humilité ; mais comme pour 
l’ordinaire nous jugeons moins des chofes 
parce quelles font en elles mêmes , que parce 
qu’elles font comparativement , nous négli- 
geons , dans l’eftimation de notre caraéfcere 
& de notre mérite , de tenir compte de ccs 
calamités communes. 

Nous avons home des maladies qui , étant 
fort dangereufes ou fort dégoûtantes , frap- 
pent fortement ceux qui nous voient, du 
haut mal, par exemple, parce que la vue 
d’un épileptique caufe de l’horreur; delà 
gale , parce qu’elle eft contagieufe , des 
écrouelles , parce que fouvenc elles font hé- 
réditaires. L’homme ne juge jamais de lui- 
même, fans avoir égard au fentiment des 
autres hommes. . . -r: 

• Ce qui, en quatrième lieu, influe fur 
les pallions dont nous faifons l’examen , et 
font les réglés générales fur lefquellesnous 
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établirons la différence des rangs ôc des con- 
ditions : les richeffes ou le pouvoir font les 
mefures de cette différence : la fanté ou le 
tempérament n’entrent ici pour rien > lors 
meme que leur mauvais état empêche l’hom- 
me de jouÿ: de Tes autres avantages ; on ne 
les lui décompte pas. Dans nos pallions , 
aulîi-bien que dans nos raifonnemens , l’ha- 
bitude nous emporte au-delà des jultes 
bornes. 

C’eft ici le lieu d’obferver que le pouvoir 
que les maximes générales exercent fur les 
pallions , fert à dégager , pour ainli dire , les 
refforts du méc aniline intérieur t ëc à faci- 
liter l’opération de tous ces principes qui 
font ici l’objet de nos recherches. Suppofons 
qu’un homme fait 3 mais qui ne fe fut pas 
encore fervi de Ces facultés , parût fubitemenc 
dans notre monde -, cet homme trouveroic 
bien de l’embarras à fe démêler des objets 
dont il fe verroit environné : il ne fauroic 
d’abord où placer fon amour ou fa haine : il 
ne diftingueroit pas les objets propres à lui 
infpirer de l’orgueil , de l’humilité , ou quel- 
que autre émotion que ce fût. Ce qui paroîc 
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une minutie eft Couvent un principe capable 
de donner un tour différent à nos pallions ; 

& ces fortes de principes , dans les premiers 
elïais quon en fait , n’agifTent point avec ré- 
gularité , ce n’eft qu’apres que 1 habitude Sc 
l’exercice les ont développés , que nous Tom- 
mes en état de fixer la valeur des objets, 
en la réduifant à des réglés générales. On 
voit donc combien ces réglés contribuent à 
la naiffance des pallions , on voit qu elles 
feules déterminent les degrés de préférence 
que nous donnons a une chofe fur une au- 
tre chofe. Cette remarque eft encore fort 
propre à lever les difficultés de ceux qui fen- 
tiroient de la peine à concevoir quc-les cau- 
fes que notre théorie affigne aux pallions de 
l’orgueil & de l’humilité, que dis- je, des 
caufes aulli fubtiles puilfent avoir une in- 
fluence auffi universelle & aufliinfailliblc 
qu’elles en ont en effet. 

* , # *A 

>» 

» III. | 

' v ’ > T 
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I 1 1. 

t * 

1. Si nous nous rappelions toutes les cir- 
conftances qui produifent l’orgueil & l’hu- 
milité, nous verrons que ces mêmes circonf- 
tances , envifagées dans les autres hommes , 
.nous infpirent pour eux de l’amour ou de 
la haine j de Peftime ou du mépris. Nous 
prenons une idée avantageufe des perfonnes 
à qui nous remarquons des vertus, de la 
^beauté , de la naiflance , des richefles ou de 
l’autorité, au-Jieu que le vice y la folie, la 
laideur , la pauvreté , la baffefle d’extra&ion 
nous donnent des fentimens défavorables. 
Xa double relation , celle des impreffions & 
cellcdes idées, agit ici fur l’amour & la haine, 
comme nous lavons vu agir fur l’orgueil & 
l’humilité : tout objet qui cqnfidéré à parc 
nous caufc du plaifir ou de la peine , dés qu’il 
vient à fe rapporter à une perfonne diffé- 
rente de nous-mêmes, nous donne pour elle 
de l’affe&ion ou du dégoût. 

Dc-là vient que les injures & les mépris 
reçus font des fources fécondes' de haine , 
Tome IV, • P 
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comme les marques d’eftime & les fervices 
rendus font des fources d'amitié. 

2. Il fe peut que nous prenions quelqu’un 
<xi afFeétion , à caufc du rapport que nous 
iui trouvons avec nous-mêmes j mais il faut 
que ce rapport idéal foit joint à une relation 
de fentimens \ fans quoi il ne fera aucun 
effet (i). 

Nous nous familiarifons aifément avec 
Jes perfonnes qui nous font alliées parle fang, 
avec nos compatriotes j avec les gens, de 
notre profeflïon » avec ceux qui nous reffem- 
hlent , fcût pat leur fortune* foie par les évé- 
ncraens de leur vie ; .nous recherchons leur 
compagnie*. parce que nous entrons » fans 
contrainte dans leurs idées & leurs fentimens, 
j?ien de fmgulier ou de nouveau ne nous ar- 
rête; notre imagination trouve une efpecc 
de douceur à palier de notre propre perfonne 
qui eft toujours le point dont elle parc , à 

1 ■ . i, 

■ . ( 

. , , i . - * 

(i) L’amour que nous avons pour nos enfans fçmblç être 
fondé fur un inllinft de la nature; ' ce n’eft donc qu’aux 
autres, affeftions qu’il fane appliquer los principes que nous 
ÉtaW^qas,. ,, ^ ^' X i-y . : » « 

Ci * . jV‘ . * 
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une perfonne qui nous eft fi étroitement unie* 
la fympathic eft parfaite ; cette perfonne eft 
un objet immédiatement agréable , un objet 
aife à concevoir ; il rfy a point de diftance 
qui nous en fépare , nous pouvons nous y 
livrer fans réferve. 

La parente produit ici le même effet que 
l’habitude 8c la familiarité ont coutume de 
produire -, & cet effet réfulte des mêmes cau- 
fes : dans l’un & l'autre cas , la fatisfaétion 
& le ptaifir que nous fait goûter le commerce 
de nos femblables , font la fource de L’amitié 
que nous prenons pour eux. 

5 . Les plflions d'amour & de haine font 
toujours fuivies , ou plutôt accompagnées de 
bienveillance 8c d’averfion , 8c c'cft par-là 
quelles different de l’orgueil & de l’humi- 
lité : ces derniers mouvemens font purs j ils 
n’excitent aucun defir, & ne nous portent 
point à l’àélion y au-lieu que les premiers 
ne fe renferment point en eux- mêmes 3 8c 
; qu’ils produifent toujours de nouvelles vues 
: dans l'efprit: l’amour nefus fait defîrer lcr 
bonheur de l’objet aimé , & fait que l’idée de 
fon malheur nous caufe de la peine ; la haine, 

Di 


Digitized by Google 


44 Réflexions - 

au contraire, nous fait defirei le malheur 
de l’objet haï , & nous fait fouffrir en pen- 
fant qu’jl eft heureux : ces defirs oppofés pa- 
roifTent être effentiellement unis à ces deux 
pallions; ainfi l’a voulu la nature; c’eft touc 
ce que nous en favons. 

4. Nous compatirons fouvent au fort 
d’un malheureux , fans avoir pour lui ni efti- 
me ni amitié : la compaflîon eft la peine que 
nous caufent les fouffrances d’autrui; il fem- 
ble qu’elle doive fon origine à une concep- 
tion forte de ces fouffrances ; notre imagi- 
nation s’élève j par degrés, de l’idée vivo 
au fentiment réel de la mifere* des autres 
hommes. 

Il en eft de même de la malice & de 
l’envie : quoiqu’il foit : évident qu’elles ten- 
dent au même but que la colere j & la mau- 
vaife volonté; elles ne font pourtant pas tou- 
jours précédées de la haine ou du reftenti- 
ment : elles nailfent de la comparaifon de 
notre état avec celui des autres , plus ils font 
infortunés, plus nous fommes contens; il 
nous femble que nous gagnons à leur mal- - 

heur. • , « . » r ^ f. 

« . 
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r 5. Comme la compafhon tend au même 
but que la bienveillance , & l’envie au meme 
but que le reflentiment , il en réfulre de là 
une relation bien étroite enrre ces différen- 
tes partions *, mais elle n’eft: pas du genre 
de celle qûe nous avons expliquée j ce n’ert: 
pas ici une refïemblance de fentimens, mais 
une refTemblance de directions , s’il m’efl 
permis de m’exprimer ainfi. Cependant l’ef- 
fet ert: le même , il confifte également à réu- 
nir & à artocier diverles pallions : la pitié 
exifte rarement , ou peut-être n’exifle t- elle 
jamais fans un mélange de tendrelTe ou de 
fÿmpatie*, la colere & la mauvaife volonté 
font les compagnes les plus ordinaires de 
l’envie : lorfque par quelqué motif que ce 
foit on defire le bonheur de quelqu’un , on 
eft déjà tour difpoléà l’aimer : lorfqu’on fc 
rejouir de fa mifere , on 11e manquera gueres 
de le prendre en averfion. 

Dans les cas même où l'intérêt s’en mêle , 
ces conséquences ne UifTent pas d’avoir lied : 
nous avons naturellement de 1’afFeétion pour 
nos aflociés, de la haine pour nos rivaux. 

„ 6. La pauvreté» la baiîelTe, les mauvais 
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fuccès excitent de laverfîon & du mépris ; 
cependant lorfque ces malheurs font fort 
grands , ou nous font repréfentés fous de 
yiv.es couleurs 3 ils produifent lacompaflion, 
l’attendriffèment , l’amitié \ comment con- 
cilier cette contradiction î elle n'eft qu’ap- 
parente i la pauvreté &c la mifere , confidé- 
rces en gros , nous font de la peine j & cela 
vient d’une efpece de fympathie imparfaite 
qu’elles nous font éprouver : cette peine 
Ce change en averffon ou en dégoût , parce 
que ces fentimens Ce reflemblent \ mais lorf- 
que nous entrons davantage dans la fituation 
des malheureux , lorfque pous commençons 
à leur fouhaiter du bien , lorfque nous fen- 
tons le contre-coup de leur trifte fort , ces 
difpofitions fe changent en amitié & en bien- 
veillance , aftéCtions qui font dirigées vers le 
même but. 

7. Le refpeCt eft un mélange d’humilité ôc 
d’eftime ou d’affeCtion ; le mépris un mé- 
lange d’orgueil & d’averfion. 

Le plaiffr que caufe îa vue du beau , l’ap- 
pétit fenfuelj l’amitié ou l’affcCtion, voiÜ 
les trois ingrédtens dont réfulte l’amour. 
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qui unit les deux fexes. On voit fans peine 
qu’il fubfifte Une relation étroite entre ces 
irois chofes , & qu'en vertu de cette rela- 
tion elles dépendent l’une de l’autre. N’y 
eût-il que ce feul phénomène ; il fuffiroit 
pour démontrer la vérité de notre théorie. 


1. On a vu que notre théorie des pallions 
ctoit fondée fur un double rapport , celui des 
idées & celui des fentimens , & fur le fe- 
cours mutuel que fe prêtent ces deux rap- 
ports. Voici encore quelques exemples pro- 
pres à répandre du jour fur ces principes. 

2. Les vertus, les talens , les perfe&ions , 

les biens de la fortune nous donnent de 

l’amour & de l’eftime pour ceux qui les pof- 

fedenr. D’un côté ces objets excitent une 

fenfation agréable qui a du rapport avec 

l’amour j Ôc de l'autre ils fe rapportent aufli, 

à la perfonne à qui. ils appartiennent : 

liaifon d’idées facilite la liaifon des lênrimens, 

» 

comme nous l’avons prouvé plus haut. 

Mais fuppofons que la perfonne que noue 

D 4 
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aimons nous foie encore unie par les lien? 
du fang , de-la patrie ou de l’amitié il efl: 
clair que dans ces cas-là Tes perfections ou fes 
avantages nous infpireront une efpece d’or- 
gueil , à caufe de cette double relation dont 
- nous avons tant parle. Premièrement la per- 
fonne fe rapporte à nous , Ton idée réveille 
naturellement celle de nous-mêmes : en fé- 
cond lieu fes vertus ou fes prérogatives ex- 
citent un fentiment agréable qui fe rapporte 
à l’orgueil. Audi rien n’eft-il plus commun 
que de voir les hommes s’enorgueillir des 
bonnes qualités , ou de la haute fortune de 
leurs amis , ôc de leurs compatriotes. 

• 3. Mais cet effet n’a pas lieu dans le fens 
contraire : nous ne pafTons pas de la vanité 
à 1’afFeCtion comme nous pafïons de l’af- 
feétion à la vanité , quoique les relations 
foient parfaitement les mêmes dans les deux 
cas : ■ nous n’aimons pas les perfonnes de no- 
tre connoifTance à caufe de notre mérite, 
quoique ces perfonnesfe glorifient de notre 
mérite i quelle eft Ja raifon de cette diffé- 
rence? la voici. L’imagination fe tranfport* 
toujours facilement à nous -mêmes des ob- 
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jets qui nous font relatifs : ce paffage eft aile , 
tant parce que la relation elle-même le favo- 
rife , que parce qu’il fe fait d’un objet éloi- 
gné à un objet qui nous touche de près : la 
première de ces circonftanccs fubfifte à la 
vérité, lorfquc dejious- mêmes nous palTons 
aux objets qui ont du rapport avec nous ÿ 
mais elle ne peut opérer , parce que la fé- 
condé manque : & voilà pourquoi l’orgueil 
ne produit pas fi facilement l’ainour que 
l’amour produit l’orgueil. 

4. Les vertus dont un homme eft orne , 
les fcrvices qu’il a rendus , les biens dont il 
jouit nous font, pour l’ordinaire, aimer & 
confidércr ceux qui font en relation avec lui; 
le (ils de notre ami a droit à notre amitié , 
les parens d’un grand homme s’eftiment & 
font eftimés à ce titre : ici la double rela- 
tion fe montre dans toute fa force. 

$. Voici des cas d’un ordre différent 
où cependant l’influence de nos principes 
fe retrouve. La fuperiorité des autres nous 
caufe de l’envie , mais feulement lorfqu’ellc 
n’eft pas trop grande, je veux dire lotf- 
qu’elle eft telle que ifous en* approchons 
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encore : trop de difproportion fait difparoî- 
tre le rapport des idées -, ou nous ne nous 
comparons point du tout avec ce qui eft à 
une Ci grande diftance de nous ; ou du moins 
cette comparaifon ne produit que de foibles 
effets. • , i 

*, Le poetc n’efl: pas jaloux du philofophe, 
ni même du pocte qui travaille dans un genre 
différent , qui eft d’une autre nation > qui a 
vécu dans un autre fiecle. Si ces différences 
n’empêchent pas qu'on fe compare-, elles 
affoiblifTent pourtant la comparaifon , & par 
çonféquent la paillon qui -en eft le réfultat. 

' Ceci explique encore pourquoi tous les 
objets que nous nommons grands ou petits , 
ne le font que comparativement à des objets 
de la même efpece. Une montagne à côté 
\ d’un cheval ne nous fait paroître celui-ci ni 
plus grand ni plus petit ; tandis qu’en voyant 
un cheval flamand à côté d’un cheval Italien, 
l’un nous paroîrra toujours plus grand , ôc 
l’autre plus petit que lorfque nous les regar-t 
dons féparément. r ;v J. / 

_■ Les hiftoriens ont obfervc que dans de* . 
guerres civiles , ou "des divifions fa#ieufes. 
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chaque parti aime mieux appeller un ennemi 
étranger dans le pays , au rifque même de 
devenir fa proie , que de fc foumettre à des 
concitoyens. Guicciardin applique cette re- 
marque aux guerres d’Italie , où à propre- 
ment parler, il n’y a entre les différens états 
d’autres relations que des relations de nom , 
de langue , ou de voifinage *, cependant ces 
relations , jointes à l’idée de fupériorité , 
en rendant la comparaifon plus naturelle , 
la rendent auffi plus odieufe, ôc font re- 
chercher plutôt une fupériorité qui n’impli- 
que aucun rapport dont l’influence fe fafle 
moins fentir à l’imagination. Toutes les fois 
que nous ne pouvons pas détruire la liai- 
son , nous voulons au moins en ccarter la 
fupériorité : voilà pourquoi les voyageurs , 
prodigues de louanges envers les Chinois ôc 
les Per fan s , tâchent de ravaler les nations 
voiflnes ôc rivales de la leur. 

6. Les beaux arts fourniflent une nouvelle 
preuve de nos principes. Un auteur qui fe- 
roit un livre moitié férieux Ôc profond , 
moitié frivole ôc badin, feroic univerfelle- 
ment blâmé i cette bigarrure , contraire à 
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toutes les réglés de l’art 8c du gour, paroîtroit 
çhoquante. Nous ne blâmons point Prior 
pour avoir publié dans le même volume Ton 
Alma & Ton Salcmon ; quoique l’une foit 
dans le genre léger , l’autre dans le genre 
grave , & que dans l’un & l’autre cet élé- 
gant pocre ait également excellé : quand 
même nous lirions ces deux pièces tout de 
fuite 8c fans interruption ; ce changement 
de pallions ne nous choqueroit gueres; pour- 
quoi ? c’eft que confidérant ces deux ouvrages 
comme.détachés , nous détruifons tout rap- 
port d'idées entr’eux, 8c que par conféquenc 
les affrétions , ne tenant plus enfemble , ne 
fauroient fe trouver en conflit. 

, Des figures héroiques Sc des figures gro- 
tefques , raflemblées dans le même tableau , 
paroîtroient une chofe monftrueufe i au lieu 
qu’elles ne choquent point dans des tableaux 
féparés , quoiqu’ils foient placés dans le meme 
cabinet, 8c même l’un à côté de l’autre. 

_ 7. Il n’efl pas étonnant que ce paflage aifé 
de l’imagination ait tant d’empire fur toutes 
nos pallions ; puifque ce paflage elt précifé- 
ment ce qui cpnllitue le rapport & k haifon 
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des objets. Nous n'avons point de notion 
d’une liaifon réelle-, tout ce que nous favons, 
c’eft que certaines idées font aflociées dans 
notre efpirit j & que l’imagination parte fa- 
cilement de l’une à l’autre : nous avons vâ 
d’ailleurs que le partage qui fe fait d’idée en 
idée, & celui qui fe fait de fentiment en fen- 
timent , nous avons vu } dis- je , que ces deux 
fortes de partage s’entr’aident : d’où l’on peur 
déjà préfumer que ce principe de tranfirion 
doit avoir beaucoup d’influence fur toutes 
nos affections, & fur tous les mouvemens de 
nottfe ame : & l’expérience eft d’accord avec 
cette théorie. 

Pour ne pas répéter les exemples précé- 
dens , arrêtons-nous à celui-ci. Je parcours , 
avec un compagnon de voyage , une con- 
trée où nous fournies tons deux étrangers: 
elle nous offre des perfpeCtives riantes , des 
routes commodes, des campagnes induftrieu- 
fement cultivées: cela m’infpire de la joie, 

r* • 

ôc me met de bonhe humeur vis à-vis de mon 
^compagnon ; mais comme cette contrée n’a 
'du rapport à aucun de nous' deux , elle ne 
peut me donner ni de l’amour propre , ni 
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de l’cftime pour mon ami : 1 émotion que 
je reifens n’eft pas une paflion dans les for- 
mes ; ce ne font que les faillies d’un heureux 
tempérament , ou les mouvemens d’un 
cœur humain & fociable : pour en faire une 
, paillon il faut que l’objet qui les fait naître 
nous touche , l’un ou l’autre 3 de plus près. 
Suppofons que ce pays dont la vue nous 
charme foit la patrie d’un de nous deux j ce 
nouveau rapport donnera une nouvelle di- 
rection au plaifir que nous goûtons \ ôc le 
changera , félon les circonftances , en eftime 
ou en vanité. Je ne crois pas que cette ^>é- 
culation foudre de grandes difficultés. 

- - * •* V î - - . • . • * 

‘ V. . 

<• 

i. Si par raifon on entend, félon la pro- 
priété de l’exprellion , ce jugement de 
l’homme qui décide du vrai ou du faux ; il me 
paroît clair comme le jour que la raifon ne 
peut jamais influer elle-même, & comme mo- v 
çif , fur la volonté i & qu’elle ne le peut que : 
par l’intervention de quelque penchant ou ' ~ 
de quelque paflion. Les relations abjlra'ues 


Digitized by Google 


sur. les Passions. jj 

des idées ne font pas des objets de volition > 
ce ne font que des objets de curiofité : & les 
chofes de fait j d’un autre côté , lorfqu’ellcs 
ne font ni bonnes ni mauvaifes , lorfqucUes 
ne font fuivies ni de delir ni d’avcrfion nous 
font tout-à-fak indifférentes-; connues oa 
ignorées, bien ou mal apperçues, nous n’y 
trouvons aucun motif qui nous excite à agir. 

; z. Ce que dans un fens populaire on 
nomme raifon, cette raifon que les docteurs 
‘de morale exaltent Ci fort, n’elt au fond 
qu’une paÆon moins turbulente que les au* 
très , qui embrafTe un plus grand nombre 
d’objets , & qui voyant ces objets de plus 
loin entraîne la volonté par une pente plu$ 
douce 6c moins fenfible, Cet homme difons* 
nous , cft affidu à l’exercice de fa profe/îion, « 
par un principe de raifon ; mais ce principe 
n’eft autre chafe qu’un deûr tranquille de 
s’enrichir, ôc deprofpérer : erre jufte par 
raifon , eell l’être parce qu’on: veut avoir un 
caraétcre & une bonne réputation. 

; - 3 , Ce qui eft un objet de raifon , eft auffi 
.un objet de paÔion, toutes les fois que nous 
renYifagcons.de plus près , ou fous un afpeéfc 
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plus avantageux , ou enfin de maniéré à lui 
trouver plus de conformité avec notre conf- 
titution interne : dans tous ces cas-là 3 dis-je 
l’émotion devient plus forte ôc plus mar- 
quée. Je tâche de prévenir un mal qui me 
menace de loin : c’elt, dit on 3 la raifon qui 
me fait agir ainiî je vois un mal qui pend , 
pour ainfi dire , fur ma tête; l’averfion, l’hor- 
reur , la crainte s’emparent de mon efprit ; > 
ne font-ce pas-là des pallions ? 

4. L’erreur la plus commune des meta- 
phyficiens c’eft de n’admettre qu’un de ces 
principes comme principe moteur de la 
volonté , & de refufcr à l’autre jufqu’à 
la moindre influence. Les hommes agif- 
fent fouvent contre ce qu’ils favent être 
. de leur intérêt ; ce n’eft donc pas toujours 
le plus grand bien polfible qui les dérer- - 
mine ; fouvent aulli on les voie dompter 
des paflions violentes en.confidération d’un 
bien caché dans l’avenir ; ce n eft donc 
pas la feule inquiétude préfente qui -les fait 
fortir de l’ina&ion. L i un & i’autre de cçs 
principes agit fur la volonté sMorfqu’ijs . 
fe trouvent en concurrence , le plus foiblc 

cede } 
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cede ; & le plus foiblc c’eft le moins bien 
afforti au caraCtere général, ou feulement à 
la diipoiition actuelle : la force d’efprit con- 
fite à faire dominer les paillons calmes fur 
les paillons tumultueufes -, mais où eit la 
vertu qui puiile conftamment réiifter à la vio- 
lence &c à inupétuolité des defirs & des 
paillons ? C’eft à caufe de cette variabilité 
d’humeur qu’il eit (1 difficile de juger des 
deifeins & des aétions futures des hommes , 

& que toutes les fois qu’il y a des motifs 
ou des pallions qui fe contrarient , on rifque * 
de fe tromper dans Ces conjectures. 

V I. 

>. * 

1 . Je ferai ici le dénombrement de quel- 
.ques-unes des circonftances qui hâtent ou 
qui rallentifTent les mouvemens de l’ame , 
qui augmentent ou qui affoibliifent le feu des 
paillons.’ 

• Tout mouvement de l’ame qui accompa- 
gne une paillon , dût-il non -feulement en 
> différer, mais y être meme contraire par fa 
-nature , fe change pourtant aifément en cette 
Tome IV . E 
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paflion. Il eft vrai que fans le double rapport 
dont , nous avons expliqué la théorie cette 
union ne fauroit devenir parfaite au point 
que les paillons foient produites l’une par 
l’autre ; cependant il arrive moyennant un 
feul rapport, & là meme où il n’y en a point, 
il arrive, dis- je , que deux pallions dont cha- 
cune vient d’une caufe féparée, mais exiftant 
à la fois dans lame j fe mêlent & fe confon- 
dent : la paillon dominante abforbe celle qui 
eft plus foible , & la convertit , pour ainlî 
dire , en fa fubftance. Lorfque les efprits 
animaux font une fois excites , il eft facile 
d’en changer la direction , & il eft naturel de 
penfer que la pallion dominante doit opérer 
ce changement : quelques diverfes que pa- 
roi fient deux pallions , il y a fouvent plus 
d’affinité entre elles qu’il n’y en a encre l’une 
des deux , Sc l’indifférence. 

Les défauts & les petits caprices d’une 
belle, les jaloufies & les querelles, fi coinf- 
munes en amour , femblent d’abord appro- 
cher de la haine & de la colere , & devoir 
nous caufer bien du defagrément i ce font 
pourtant là dans un coeur tendrement épris 
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autant de nouvelles amorces propres à aug- 
menter fa flamme. Quel eft l’artifice dont fe 
fert le politique qui veut vous intérefter 
à un récit ? Il commence par piquer votre 
curiofite ; & il attend à la (atisfàire que vous 
(oyiez au comble de l'impatience ou de 1 ’in- 
quiétude ; ce n eft qu'alors qu’il fait tomber 
le voile . il (ait qu ainfi il vous amènera à 
Tes fins , & qu en vous rendant curieux il 
vous jetera dans la paflîon qu’il s’eft pro- 
pofé de faire naître en votre ame : il fait 
que votre curiofite aidera fa narration à pro- 
duire l’effet qu’il defire quelle produife. Un 
foldat , qui marche au combat , fe fent anime 
de courage & de confiance en penfimt à Tes 
camarades ; l’idée des ennemis lui donne dé 
la frayeur : toutes les nouvelles émotions 
, qui réfuirent de la première de ces pènféés 
augmentent fon courage ; tandis que les 
mêmes émotions , en réfultanr de la fécondé , 
le rendent plus craintif. Voilà pourquoi la 
difeipline militaire exige de l’uniformité j & 
de la propreté dans le$ vêtemens, des tailles 
ûvantageufes , des évolutions régulières r Té- 
*7'" ^ at & 1 * dignité qu'on met dans l’art de la 

Er ; 
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guerre encourage nos armées 8c celles de nos 
alliés; j mais ces mêmes objets, quoique 
agréables 8c beaux par eux -mêmes, nous 
effrayent quand nous les remarquons dans 
l’aimée ennemie. r ; 

_ L’efpérance eft de fa nature uile paflîon 
agiéable, elle tient à la bienveillance.& à fa- 
mitic : avec tout cela elle fert à échauffer la 
bile ,'Jorf iue la colere eft la paillon domi- 
nante de lame, '• i v ... * : : •' 

■, . .■ i . 

- - • “ • Spet addita fufeitat iras. 

, . • ’•' '•••* . 

dit Virgile. . b f:‘ r - - '• 

2 . Nous venons de voit que deux paf- 
Rons, .indépendantes l une .de l’autre , fe 
changent pourtant Inné dans l’autre, Ic-r-G* 
.qti’etyesagillent en même teins* De-là il s’en- 
fuit, que toures les fois que les biens ou les 
maux, outre le defvr 8c J’avérfipn , qui eu 

1 i 

fc*u les effets narurels.,- prodiiilent encore 
» * 

Iinp imprcilion particulière; cette derniere 
ajoute au delir,ou à l’avcrfion une nouvelle 
force, 8c en augmente l’impéruofité. / 

Cela arrive fouyent lorfque J’ame eft en 1 Ç 
proie à des pallions - contraires f cat i i faut 1. 
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bien obferver que cette contrariété caufe une 
nouvelle fermentation dans les efpiits, 8 c 
qu’elle excite plus de défordie que ne fe- 
roient deux pallions d’égale force , agilfantes 
de concert : la nouvelle émotion fe me le avec 
Ton anragonille ; <S< fouvent elle lui commu- 
nique un degré de véhémence , qui fans ce 
choc n’auroit jamais pu avoir lieu. Nous dé- 
lirons naturellement tout ce qui eft défendu, 
& les actions interdites par les loix font celles 
pour lefquelles nous avons le plus de pen- 
chant : le fouvenir de nos devoirs eft fou- 
vent trop foible pour furmonter nos partions ; 
& alors ce combat que nos principes leur 
livreur les irritent , au lieu de les calmer. 

-- 4. Cet effet eft le même , foit que l’oppo- 
(ition nairte de motifs intérieurs, fait des 
obftacles de dehors : dans l’un & l’autre cas 

* * . Kl ^ ' U • 

la paftion augmente : les efforts que nous 
faifons pour triompher des obftacles agirent 
les efprits -, la paflion en devient plus vive. 

5. L’incertitude a les memes fuites. L'agi- 
tation de la penfée qui parte , tour-à-tour , 
cf’un point de vue à l’autre , & la variçté des 
partions qui fe fuccedent mettent le. trouble 

El 
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dâns l’efprit ; & ce trouble tourne au profit 
de la paillon dominance. 

- La fécurité > au contraire , affoiblit les 
pallions : Lame abandonnée à elle -meme 
tombe dans un état de langueur > Ton feu s’é- 
teint auflî-tôt que le foufle des pallions celle 
de le ranimer. Ces raifons ayant encore lieu 
dans le défefpoir , les effets en font les mêmes 
que ceux de la fécurité , quoique d’ailleurs 
ces deux lituations foienr diamétralement 
oppofées. . . 

6 * Il y a un art de déguifer les chofes qui 

' 

produit de grandes pallions : on couvre une 
partie de l’objet d’une ombre légère , qui en 
laillc entrevoir allez pour prévenir en fa fa- 
veur , & qui en cache allez pour donner 
carrière à l’imagination. Deux chofes con- 
tribuent ici à «accélérer le mouvement des 
« 

efprits , & à donner plus de vie à la pallion i 
la première c’eft l’incertitude , compagne 
inféparable de l’obfcurité, la fécondé, l’effort 
de l’imagination, qui tend icompletter une 
idée qui n’eft qu’ébauchcc. . v , fl 

7 . Si les chofes contraires produifent le 
même effet , comme nous venons de le rc* 
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marquer par rapport au' défefpoir & à la 
fécurité ; la même chofe produit aulli des 
effets contraires. L’abfence augmente ou 
diminue les pallions j félon les circonftances 
dont elle eft accompagnée. M. de la Ro- 
chefoucault a fort bien obfervc qu’elle dé- 
truit les pallions foibles j & renforce les 
grandes pallions , tout comme le vent éteint 
une bougie, 6c rend les flammes d’un incen- 
die plus terribles. Une longue abfence affai- 
blit naturellement nos idées, 6c par- là di- 
minue les pallions correlpondantes i mais 
lorfque ces pallions font alfez vives pour 
fubfiftcr par elles-mêmes, les peines de l’ab- 
fcnce leur donnent une nouvelle impullion. 

S. Lorfque nous noas appliquons à faire 
une aébion , ou à concevoir un objet auquel 
nous ne fournies pas accoutumés , nous fen- 
tons un certain défaut de fouplelle dans nos 
facultés : nos efprits animaux ont de la peine 
à couler dans cette nouvelle direction ; 
mais cette peine même les agite >. elle eft 
l’origine de l'admiration , de la furprife, 
6c de toutes les émotions que nous caufe 
la nouveauté : cette difficulté nous procure 

E4 
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une efpece d'agrément , attaché à tout ce 
•qui anime refprit dans un degré modique; 
cependant, comme la furprife nous caufe 
des agitations , elle doit , félon nos princi- 
pes , augmenter les peines aufll bien que 
les plaifirs : aufll cela arrive-t-il : tout ce qui 
eft nouveau nous affeCte davantage ,c’eft-à- 
dire plus agréablement, ou plus défagréable- 
ment, qu’il ne devroit le faire : à mefure que 
nous le revoyons , la nouveauté s’ufe , les paf- 
fions s’appaifent, le mouvement des efprits fe 
rallentit , 8c nous le regardons d’un œil plus 
tranquille. 

9 . L’imagination efl bien étroitement unie 
aux affections; fa vivacité fait leur force. De là 
vient que dans la recherche des plaifirs nous 
fommes plus portés vers ceux qui nous font 
familiers que vers d’autres , beaucoup plus 
grands, dont nous ne connoiffons pas bien 
la nature ï c’eft que nous pouvons nous for- 
mer une idée nefte 8c déterminée des pre- 
miers ; au lieu que des féconds , nous ne 
favons autre chofe , fi ce n’eft en général ' 
que ce font des plaifirs. 

Un plaifir que nous avons goûté depuis 

K 
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peu , & dont la mémoire eft récente , fait 
plus d’impreflion fur la volonté qu’un plai- 
fîr dont les traces font prefque effacées de 
notre fouvenir. 

Les plaifirs affortiflans à notre façon de 
vivre fc font delirer davantage que ceux 
qui font étrangers à notre plan de vie. 

Rien n’eft plus propre à émouvoir les paf- * 
fions que cette éloquence qui peint les ob- 
jets de fortes & de vives couleurs. L’opinion 
d’autrui > ft elle eft foutenue de quelque paf- 
lion , a un grand pouvoir (ur notre efpric : 
elle fait que nous nous laiffons dominer par 
une idée à laquelle fans cela nous n’aurions 
peut-être pas fait attenrion. 

Il eft à remarquer que les pallions font 
d’autant plus vives que l’imagination eft 
plus enflammée. A cet* égard , comme à bien 
d’autres * la force des pallions dépend pour 
le moins autant de notre tempérament que 
dq la nature ou de la fituation des objets. 

Ce qui eft éloigné de nous 3 foit en rems, 
foit en lieu , n’a pas tant d’efficace que ce 
qui eft contigu j & dans la proximité. 
******** 
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Je ne prétends pas avoir épuifé mon fujet. 
Il me fuffit d’avoir fait voir que l’origine & 
le jeu des pallions font allujcttis à un méca- 
nifme régulier : & que cette matière eft fuf- 
ceptible d’une analyfe auflî exaïte que le font 
les loix du mouvement , l’optique , l’hydrof- 
tatique > Sc toutes les autres parties de la 
philofophie naturelle. 
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DISSERTATION ; 

SUR LA 

TR A G ED I E. 

ÏL Temble d'abord qu’il Toit impoflible de 
rendre raifon du plaihr que goûtent les Tpec- 
tarèurs d’une belle Tragédie : ce plaifir naît 
de pallions qui en elles memes font désa- 
gréables, de la rriftefïè , de l’angoillé , de la 
terreur : plus nous Tommes touchés , plus 
nous Tommes émus; plus le Tpe&acle nous 
enchante ; & aulïi tôt que ces pallions cefi- 
fent de nous agiter , la piece ert finie. Dans 
le genre tragique on ne Touffre , tout au plus^ 
qu’une Tcene ou régné la joie pure; encore 
faut-il que ce Toit la dcrr.iere : s’il y en a 
d’autres qui ofîrenr une Toible lueur de plaifir; 

v r * / 

elles ne Tont : là que pour augmenter la douleur 
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par voie de contrafte. Le poëte emploie tout 
Ton art à exciter 8c à entretenir dans nos 
efprits l’indignation 8c la pitié , la colere 8c 
la terreur : plus il fait nous affliger, plus nous 
Tommes contens, & nous le Tommes au plus 
haut point, lorTque par des larmes , des cris 
8c des Tanglots nous pouvons Toulager nos f 
cœurs opprimés de compaflion 8c d’atten- 
driflement. 

c Un phénomène auffl fingulier n’a point 
échappé à ce petit nombre de critiques qui 
ont eu quelque teinture de philofophie ; ils 
ont tâché d’en découvrir les cauTes , 8c de 
l’expliquer. 

L’abbé Dubos , dans Tes réflexions Tur la 
poëfie & la peinture , pofe pour bafe que 
rien n’eft plus défogréable à Tefprit que cette 
langueur , ce désœuvrement , cette indiffe- 
fence où il tombe , lorTqu’il eft vuidc de 
paflions. Pour Tortir d’un état qui lui pefe fl 
fort , il a recours à tout ce qu’il croit pou- ^ 
voir l’amufer ou le diftraire , au travail , au 
jeu , aux fpeétacles les plus Tanglans , comme 
Tont par exemple les exécutions , pourvu 
qu’en lui donnant des partions , il* puiflent 
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détourner fon attention de lui-même*, & il ne 
lui importe quelles pallions , qu’elles foient 
défagréables , trilles , mélancoliques , déré- 
glées ; il les préféré toujours à cette langueur 
* infipide qui naît du rep«s & de latranquillitc. 

On ne fauroit nier qu’il n’y ait bien des 
chofes fatisfaifanrcs dans cette explication. 
Dans une fale où il y a plufi'eurs tables do 
joueurs, la compagnie s’attroupe autour do 
celle où l’on joue le plus gros jeu , quand 
même on y jouejoit avec moins d’intelligence 
qu’aux autres : c’ell qu’on y voit , ou du 
moins qu’on s’imagine de voir des pallions 
proportionnées à la grandeur du gain ou de 
la perte : & l’intérêt que l’on y prend , fai- 
fant en quelque maniéré reHentir le contre- 
coup de ces pallions , fert à nous amufer 
pendant quelques momens : le tems palTc 
plus vite, & nous nous trouvons foulagés de 
l’ennui qui nous accable dans la folitude. 

Les menteurs de profellions outrent tour, 
r ■ les événemens finiftres aulîl bien que les 
evénemens heureux ; routes fortes de périls, 
: de fouffrancc , de mifere , de maladie 
de mort , d’art'allinat , de. cruauté , de 
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même que la joie , la beauté , la bonne hu- 
meur j la magnificence, tout cela, dis-je, 
groffic dans les récits qu’ils en font , & de* 
vient, en palfant par leur bouche, plus im- 
portant qu’il n croit <^i effet. Par ce fecret , 
quelque abfurde qu’il foit , ils brillent dans 
les cercles -, ils fixent l’attention des alïïftans ; 
le merveilleux dont ils brodent leurs contes 
attache ceux qui les écoutent , en commu- 
niquant à leurs âmes les pallions ou les mou- 
yemcns qu’il eft en droit de produire, 
j Cette folution eft donc très-ingénicufe *, 
cependant elle laiife quelque chofe à defirer : 
on ne peut l’appliquer , dans toute fon éten- 
due au fujec que nous traitons; voici en quoi 
coniiffe la difficulté. Les malheurs dont la 
reprélentation nous charme dans la tragédie , 
«’ils arrivoient en effet fous nos yeux , nous 
çauferoient une affliction vraie & très-fen- 
fible; cependant c’eft alors quhls femble- 
roient devoir être le remède le plus efficace ^ 
contre l’indolence & la langueur. Il paroît 
que M. de Fontenclle ait fenti cette diffi- 
culté : il s’y prend d’une autre façon pour . 
expliquer ce phénomène ; ou dp moins il 

ajoute 
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ajoute à la théorie do l’abbé Dubos ce qu’il 
croit néceflaire pour la perfectionner. 

“ Le plaifir & la douleur, dit-il, qui font 
» deux fentimcns fi différens , ne different 
” pas beaucoup dans leür caufe. Il paroît par 
« l’exemple du chatouillement que le înou- 
” veinent dy plaifir, pouffé un peu trop loin , 
” devient douleur , Ôc que le mouvement de 
» la douleur , un peu modéré , devient plaifir. 
** De-la vient encore qu il y a une triftelïe 
*» douce & agréable , c’eft une douleur af- 
•> foiblic , 3c diminuée. Le cœur aime na- 
» turellement à erre remuée ainfi les objets 
” trilles lui conviennent , 3c même les ob- 
” jets douloureux , pourvu que quelque 
» chofe les adouciffe. 11 eft certain qu’ati 
« théâtre la rcpréfentation fait prefque l’ef- 
»* fct dé la réalité i mais enfin elle ne le lait 
« pas entièrement quelque entraîne que 
** I on foit par la force du fpedacle , quel^ 
* y <l ue empire que l’imagination 3c les fens 
?» prennent fur la raifon , il refie toujours au 
» fond de l’efprit je ne fais quelle idée de là 
» fauffeté de ce qu’on voit. Cette idée , ijuoi- 
» que foiblc & enveloppée, fuffit pour 

Tome F 
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/ » diminuer la douleur de voir fouffrir quel* 
*• qu’un que l’on aime j & pour réduire cette 
» douleur au degré où elle commence à fe 
j» changer en plaifir. On pleure les malheurs 
« d’un héros à qui l’on s’eft affe&ionné , & 
*• dans le même moment on s’en confole, 
» parce qu’on fait que c’cft unç fi&ion *, 8c 
» c’eft juftement de ce mélange de fenti* 
» mens que fe eompofe une douleur agréa- 
*> ble , 8c des larmes qui font plaifir. De 
»» plus , comme cette affli&ion qui eft caufée 
i» par l’imprelfion des objets fenfibles & ex* 
» térieurs eft plus forte que la confolation 
v qui ne part que d'une réflexion inté* 
u rieure , ce font les effets & les marques 
v de la douleur qui doivent dominer dans 
v ce compofé. »» (i). 

Cette folution paroît jufte& convaincante* 
8c avec tout cela il lui manque peur être en* 
core quelque chofe pour épuifer le phéno- 
mène. Les pallions que d’éloquence excit.e f 
tout comme celles qui naiflent de la peinture 
8c de la repréfentation théâtrale, ont un agré» 
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ment infini i les épilogues de Cicéron , fur- 
tout , font les délices de tout leéteur qui a du 
goût & de l’intelligence , il y en a qu’on ne 
lira guere , fans fe fentir ému jufques au fond 
du cœur : le fuccès de cet orateur dans cette 
partie de fes harangues fait aflurément fon 
principal mérite : jamais les juges y ou ceux 
qui compofoient fon auditoire ne goûtoient 
plus de plaifir que lorfque les larmes cou- 
loient de tous les yeux ï & jamais l’orateur 
n étoit plus applaudi que lorfqu’il les faifoit 
couler. La defeription pathétique du mafTa- 
cre des capitaines de Sicile , ordonné par 
Verres , eft un chef-d’œuvre dans ce genre ; 
mais perfonne penferoit-il qu’il eût pris plai- 
fir à aflifter à une feene auflî horrible ? Ce- 
pendant on ne fauroit dire que la triftefle foit 
ici adoucie par la fiétion : tous les auditeurs 
croient convaincus de l’cxa&c vérité de l’évé- 
nement, avec toutes ces circonftances. Qu’eft- 
ce donc qui tire ici , pour ainfi parler , le 
plaifir qui conferve tous les -traits & tous les 
fymptômes de la plus profonde affli&ion. 

Je réponds que cet effet qui paroît fi ex- 
traordinaire eft dû à l’éloquence meme qui 

F x 
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peint, avec tant de vérité , cette fcene d’hor- 
reur : le génie qui fait animer un pareil ta- 
bleau , l’art qui raffemble tous les tfaits tou- 
chans , le jugement qui les met chacun à 
fa place , l’exercice , dis-je , de tous ces fu- 
blimes talens , joint à la force de l’exprelïion , 

& à la cadence harmonieufe des nombres 
oratoires, voilà ce qui charme les auditeurs, 

& les pénetredes fentimens les plus délicieux: 
non-feulement les pallions trilles font effacées 
8c détruites par des paillons contraires j elles 
deviennent elles-mêmes agréables, ôc concou- 
rent à grolîir , pour ainli dire , la malfe du 
plailîr que l'éloquence fait naître. La même 
énergie déployée dans un fujet qui n’intérelTe 
point ne plaîroit pas la moitié autant , ou plu- 
tôt paroîtroit ridicule } notre arrte, demeurant 
dans le calme de l’indifférence, ne trouveroic 
plus de goût aux beautés de ces images & 
de ces exprelïîons*, qui foutenues de quelque 
paillon nous procure un piaille 11 exquis. Le 
fenriment du beau donne une nouvelle di- . 
reétion aux mouvemens impétueux de lâ - 
rriftefle, de la pitié, & de la colere r il 
s’empare de toute la capacité de 1 ame , il 
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domine fur toutes Tes émotions , il' les con- 
vertit en fa propre nature , ou du moins leur 
en donne une teinte allez forte pour changer 
entièrement la leur. L’ame étant tout à la fois 
agitée par la paflion , 8c tranfportée par l’é- 
loquence , ces deux impreflions fe confon- 
dent en une , qui cft délicieufe. 

Le même principe a lieu dans la tragédie : 
à quoi nous pouvons ajouter que la tragédie 
c(l une imitation ; 8c que toute imitation 
plaît par elle-même. Cela contribue , fans 
doute , à ôter aux pallions ce qu’elles ont de 
trille , en forte que fur le tout il ne relie 
qu’un fentiment uniforme , une jouidance 
agréable. Les objets les plus trilles 8c les 
plus terribles nous plaifent fur la toile , & 
même davantage que les plus beaux objets 
qui n’ont rien d’intérelfant (i). Le mouve- 


(i) Les peintres expriment la triftefîc & la douleur , aufli- 
bîcn que le* autres partions ; mais fans y appuyer autant que 
hs poètes : ceux-ci , au contraire , quoiqu’ils copient tous les 
mouvemens de l’ame , paffept fort légèrement fur les fenfa- 
lions agréables. Le peintre ne repréfente qu’un inftant , & 
s’il peut le remplir de pafliôn , il eft fur de plaire au fpeét.i retir j 
aulieu que pour varier les fcenes , h s intrigues , les fentî- 

F 3 
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ment que la paflîon imprime à lame lui 
communique un feu , une activité , une vé- 
hémence extraordinaire ; enfin > par la force 
de l’impreflîon dominante, tout cela fe tranf- 
forme en plaifir. Ce n’eft donc pas.fimple- 
ment en .diminuant & en affoibliflant la 
triftefle que les fixions tragiques temperent 
les pallions ; cela fe fait plutôt par l’infufion 

d’un nouveau fentiment , fi l’on me permet 

« 

cette façon de parler. On peut affaiblir par 
degré une douleur réelle jufqu’à la faire 
cefler j cependant dans aucune de fes dégra- 
dations vous ne fentirez du plaifir j à moins 
que ce ne foit par accident , comme il arri- 
veroit , par exemple , à un homme plongé 
dans une léthargique indolence lorfqu’il 
viendroit à fortir de cet état. 

Pour confirmer cette théorie , il fuffira de 

* 'V 

produire d’autres exemples, par lefquels on 
puifle voir que les partions fubordonnées fe 
changent en la paflîon dominante , ou lui 


mens , le poc'te n’a d’autre reflource que d’employer la ttif-. 
tefle , l’angoifTe t la terreut j une joie complettc produl*) 
faat le repos fie la lecurité , l’aâiou ccfle 6c l'intcrêc s’ecein^ 
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prêtent de nouvelles forces , lors même 
quelles font d’une nature differente , & fou- 
vent , lpjrfquelles font d'une nature con- 
traire. 

La nouveauté nous attire -, & nous rend 
attentifs : .les mou venons quelle excite fe 
changent; toujours en une paffion relative à 
J’objet qui eft nouveau , & rranfmetrent à 
.cet objet toute leur aélivitc. Qu'un événe- 
ment fafle naître la joie ou la triftefTe , l’or- 
gueil ou la honte, la bienveillance ou le ref- 
fentiment ; ces émotions feront toujours 
d’autant* plus vives que cet événement fera 
plus nouveau ou plus rare j 8c quoique la 
nouveauté foit agréable par elle-inême ; fon 
voit pourtant qu’el/ç augmente nos p.eingp 
aufïl bien que nos plaifirs. 

Votre deirein eft-il de m’emouvoù: par le 
récit de quelque aventure ? n’allez pas d’a- 
bord m’en montrer le dénouement ; attendez 
; que ma eurjolKe fort piquée : impatientez- 
moi pendant quelque te ms. C’eft l’artifice 
- dont fe fert Jago dans la fameufe feene du 
' Maure de Venïfc : On ne fauroit voir ce fpcc- 
■ . ' F 4 
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tacle, fans remarquer combien l’impatience 
d’Othello augmente fa jaloulie : on y voit , 
pour ainil dire , à l’œil , la paillon fubalterne 
fe transformer dans la paillon principale. . 

Les obftacles irritent les paillons, de quel- 
que genre qu’elles puisent être \ c’eft qu’ils 
attirent notre attention j font mouvoir nos 
forces actives , & par - là produifent des 
efforts qui favorifent le jeu de la paillon 
dominante. -■ : j : 

* Les peres & les meres ont ordinairement 
une prédilection marquée pour celui de leurs 
enfans dont le tempérament foible & les in- 
firmités leur ont caufé le plus d’inquiétude , 

& leur ont rendu fon éducation plus pé- 
nible. Le fentiment de la peine renforce ici 
l’affedHon , qui eft un fentiment agréable. v 

- Il n’y a rien qui nous rende nos amis fi 
chers que le rifque de les perdre. Le plaiiîr 
de vivre avec eux eft bien moins puiiTànt à 
cet égard que l’appréheniîon de leur mort. : . 

- La jalouiîe eft une paillon défagréable j & 
cependant l’amour , qui eft uh plaiiîr , ne^ 1 

faurpit sucres s en paffer , ou du moins oe 

-j 'P 

♦ 4T 1 
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(âuroit erre bien vif fans en être accompagne. 
Tous les amans fe plaignent dcs'tourmens de 
labfence ; & avec tout cela les petites ab- 
fenccs font ce qu’il y a de plus favorable 
pour l’amour \ fi les longues y nuifent ce n’eft 
que parce que le tems nous y accoutume , 8c 
nous apprend à les fupporter. La jaloufie 8c 
l abfence compofent en amour ce que les 
Italiens nomment le dolce piccante , en quoi, 
félon eux , confifte l’efience du plaifir. • 
L’aîné des Plines a fait une obfervation , 
tres-belle & très-délicate , qui répand un joue 
merveilleux fur mon principe. C'efl , dit-il , 
une chofe remarquable que les derniers ou-t 
vrages des célébrés artifles , que la mon les 
empêcha de finir , font ceux dont on fait le 
plus de cas. Tels font , par exemple , /’lris 
d Ariftide ; les Tyndarides de Nicomaque , 
la Médée de Titnomaque , & la Vénus d’ A- 
pelle , que don met bien au-deffus de leurs 
productions les plus parfaites. On étudie foi-, 
gneufement les traits ébauchés & les idées 
à demi exécutées ; enfin , ce qui ajoute au 
plaifir , cefi le regret même que nous donnons 
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a ces mains habiles que la mort à flétries î 
dans le tems quelles travaillaient à ces chef- 
d'œuvres (>)• 

c 

Ces exemples dont on pourroit confidc- 
rablement augmenter le nombre , nous don- 
nent quelque notion des analogies que U 
nature obferve : nous voyons à préfent que 
ce que nous avions d'abord pris pour un 
grand paradoxe ne ,1’eft point \ Sc qu’il n’y 
a rien de Ci extraordinaire dans cette efpece 
de plaifir que la poclîe , l’éloquence , & la 
mwfique favent tirer de la douleur, de la 
triftelft j de l'indignation & de la pitié. Les 

~ ' • * . f 

■ — ■ - — — - - - j ■ 

(i) Illud vero perqudm rarum ac memorlâ dtgnunt , ttlam 

fuprema opéra artificum , imptrftüafque tabulas , fient Irin 

_ . * 

ArlJUdls , Tyniarldas Nicomachi , Medeam Timomachi , tr 
quant diximus , Ven^rtm jiptllit in majori admiratione efie 
quant ptrfeüa. Quippt in iis lineatntnta retiqua , ipfxque <©• 
gitationes artificum fpe&aïuur , atgut in lenoùnio commanda* 
t'unis dolor tfi manût , cum id a gu a , tMtinüet. L. XXXV. - 

«pp- «*• • ! 
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images fortes 3 les expreffions énergiques 
un difeours bien cadencé , une belle imita- 
tion , chacune de ces chofes a fon agrément 
propre : lorfque tous ces agrémens fe réunif* 
fent dans un objet qui tient à quelque paf- 
fion fubordonnée , ils l’abforbent , la for- 
cent à changer de nature & à groflîr la 
fomme totale du plaifir. Cette paflion feroit 
peut-être douloureufe fi elle naiffoit toute 
feule ; mais ici les charmes des beaux arts 
en ont émouffe la pointe ; ce n’eft plus que 
mollefle , douceur , volupté. 

Pour mieux s’en convaincre on n’a qu’à 
remarquer les cas où le mouvement des paf- 
fions domine far cqlui de l'imagination y on 
verra qu’il arrive précifément le contraire : 
le fécond de fes mouvemens , étant alors 
fubordonné au premier , fe change en fa 
nature , & concourt à augmenter la peine & 
l’affli&ion que celui-ci a fait naître. 

Crôiroit-on que ce fut un bon moyen de 
confoler un perc affligé de la mort d’un fils 
tendrement chéri , que de lui exagérer 3 avec: 
beaucoup d’éloquence, la grandeur îc fa 
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perte ? Tout au contraire j plus vous mettez 
dei'imagination & du pathétique dans votre 
difcours , plus vous augmentez fa douleur 
& Ton défefpoir. 

On ne fauroit douter que la honte , la 
confuhon , la terreur , & par conféqueht les 
peines ne foient devenues plus grandes dans 
lciprit de Verrès , à inclure que Cicéron , 
qui haranguoit contre lui j s’animoit davan- 
tage , & mettoit plus de véhémence ôc de 
chaleur dans Ton difcours : ces pallions qui 
agitoient le coupable ctoient trop fortes pour 
que les beautés de lelocution euflènt pu les' • 
détruire : elles éroient produites & entre- 
tenues par le même principe qui dans les 
autres auditeurs excitoit la fympathie , la 
pitié y l’indignation; mais ce principe agif- 
foit fur lui dans un fens contraire ; la même* 
éloquence qui charmoit les atiîftans , anéan- 
tilToit Verrès. 

Mylord Clarendon , lorfque dans fon hif-^ 
toire il en vient à la cataftrophe du parti J 
royal j s’imaginant que cette narration ne 
pouvoir être qu’infiniment dcfagrcabje , pade 
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fur la mort du roi , -fans en toucher la moin- 
dre circonftance : cette fcene lui paroît trop 
afFreufe pour pouvoir être goûtée dans la 
defcription, & même pour pouvoir être râp- 
pellée fans caufer de l’averfion & de la dou- 
leur. C’efl: que lui-même , ôc ceux qui pou- 
• voient le lire de fon tems , avoient trop de 
part à ces événemens pour s’en rcflouvenir 
fans peine & fans répugnance -, au lieu que 
dans d’autres tems & l’hiftorien & le leéteur 
regarderoient cette époque de l’hiftoire d’An- 
gleterre comme la plus intéreffante , & par 
conÜfquent comme la plus agréable. 

L’aétion qui fait le fujet d’une tragédie peut 
être trop fanglante & trop atroce ; elle peut 
infpirer une telle horreur qu’il ne fera plus 
poflible de la transformer en un fentiment 
agréable : alors la force de la diélion , & la 
vivacité du coloris ne fervent qu’à augmenter 
le défagrément : on en voit l’exemple dans un 
de nos drames qui a pour titre la Belle Merc 
ambitieufe ; Un vénérable vieillard , dans un 
. accès violent de fureur & de défefpoir , le 
brife la tête contre une colonne, & la fouille 
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de fa cervelle mêlée avec Ton fang. Le théâtre 
Anglois n’offre que trop de ces dégoûtantes 
images. 

Il n’y a pas jufques aux fentiraens les plus 
communs de pitié qui pour donner une fa- 
tisfa&ion complette ne demandent à être 
tempérés par quelque affeétion agréable. Les 
plaintes & les gémifîèmens de la vertu opri- 
mée , le triomphe de la tyrannie 6c du vice 
forment un fpe&acle qui déplaît , 6c que tous 
les grands maîtres de l’art dramatique ont loin 
dcviter. Pour renvoyer les fpeétateurs fatif- 
faits , il faut que la vertu fe change en un 
noble défefpoir , ou que le vice foit puni. 

En jugeant des peintres d’après cette réglé , 
il fe trouvera que la plupart d’entr eux ont 
mal réulïi dans le choix de leurs fujets *, tra- 
vaillant pour les églifes 6c les monafteres , 
ils fe font principalement exercés fur des 
feenes horribles , comme font -les martyres 
& les crucifixions : on ne voit dans leurs 
tableaux que tourmens, plaies, exécutions, 
en un mot que des foufixances pallives, 
fins aétions 6c fans fentiment. Détournent- 
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ils le pinceau de cette mythologie fpiri- 
tuelle ? c’eft pour peindre les fables d’Ovide : 
ces fujets , il eft vrai , ne manquent pas de 
palfion , & font allez gracieux \ mais à peine 
font ils allez naturels , ou allez vraifembia- 
bles pour fe foutenir fur la toile. 

Ce n’eft pas feulement dans la poéfie & 
dans l’art oratoire que Ce découvrent ces effets 
de l'inverlion de notre principe ; l’on en voit 
des traces dans la Vie ordinaire des hommes. 
Partout où la palîion fubordonnée vient à fe 
changer en paillon dominante , elle engloutit 
le fentiment qu’elle nourrilfoit 8c fortilîoit. 
Trop de jaloufa ctouffe l’amour : trop de 
difficulté nous refroidit : trop d’infirmité 8c 
de maladie dans un enfant dégoûte fes pa- 
rens , fur-tout s’ils ont plus d’amour propre 
que de tendrelfe. 

Qu’y a-t-il de plus déplaifant que ces contes 
fombres , funeftes 8c défaftreux , dont les 
perfonnes mélancoliques entretiennent fans 
celle ceux qui les approchent ? La paillon 
défa gréable , fe trouvant ici toute feule , fans 
ocre mitigée ni par l’efprit , ni par le génie , 
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DISSERTATION 

SUR LA 

REGLE DU GOUT. 

I L n’y a perfonnc qui ne fâche par expé- 
rience que les goûts font différens , aulîi bien 
que les opinions : il ne faut ni de grandes 
lumières , ni un grand ufage du monde pour 
s’appercevoir de cette différence : il n’y a 
point d’cfprit ft borné qui ne la remarque 
dans le cercle étroit de fes liaifons; car elle 
fe fait déjà fentir entre des hommes qui vi- 
vent fous le même gouvernement & qui 
dès leur tendre enfance ont été imbus des 
mêmes préjugés. Ceux , qui font en état 
d’étendre la vue jufqu’aux rems palîés, Sc 
aux nations reculées , font encore bien plus 
frappés de ce contraire. Nous donnons le 

Ci 
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nom de barbare à tout ce qui s'éloigne de 
notre goût 8c de notre façon de penfer ; 
mais on nous le renVoye : il n’y a point d’ef- 
prit fi fufïïfant qu’une fuffifance égale à la 
fienne rie puifle démonter & qui en voyant 
tant de fentimens oppofés les uns aux autres, 
ne penfe au moins quelquefois que le tort 
pourroit bien être de fon côté. * 

Si cette variété des goûts fe fait déjà remar- 
quer aux efprits qui ne font pas des plus clair- 
voyans } celui qui fe donne la peine de l’ap- 
profondir la trouvera encore bien plus grande 
& bien plus réelle qu’elle ne le paroît. Dans 
les difcuflîons fur la beauté & la laideur , 
il arrive fouvenc que l’on fe fert des mêmes 
expreffions générales fans être du même fen- 
timent. Il y a dans chaque langue certains 
termes d’approbation & de blâme dont 
tous ceux qui la parlent doivent fe fervir ; 
dans le même fens. S’agit-il de lavoir en quoi 
confifte la beauté d’une compofition ’ tout 
le monde s’accorde à louer l’élégance , l’u- 
fage des mots propres , la fimpliciré du ftyle , 
& les penfées fpiriruelles -, les phrafes am- . 
poulées , l’affe&ation > la froideur 8c le faux 
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brillant font généralement blâmés. En vient- 
on au détail ? Cette uniformité apparente 
s’évanouit, il fe trouve qu’on n’avoit pas atta- 
ché la même lignification aux mêmes termes. 
Dans les matières de fcience , 8c dans tou- 
tes celles qui font du refiort de l'opinion , 

. c’eft , précifément le contraire , le fond de la 
controverfe eft plutôt dans les propofitions 
générales que dans les particulières, 8c la dif- 
férence eft le plus fouvent imaginaire : auflï- 
tôt quon s’explique, la difpute finit , 8c l’on 
. s’étonne que l’on ait pu fe quereller fur des 
-fujets fur lefquels on penfoit la même chofe. 
, Ceux qui placent le fondement de la mo- 
rale dans le fentiment, plutôt que dans la 
raifon t y appliquent la première des obfer- 
vations que nous venons de faire *, ils croyent 
que fur toutes les queftions qui regardent la 
- 'conduite 8c les mœurs , les hommes font en 
effet plus partagés qu’ils ne le paroi fient. Il 
cft vrai que les écrivains de tous les tems 
de toutes les nations s’accordent à faire 
. ; . , l’éloge de la juftice , de l’humanité , de la 
grandeur dame , de la prudence & de l’at- 
tachement à la vérité -, les poètes 8c les au- 
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. teurs agréables ne font point ici d’excep- 
tion : depuis Homère jufqu’à l’archevêque 
de Cambrai, ils débitent tous les mêmes 
rnaximes , ils recommandent tous les memes 
vertus ; & leur blâme tombe fur les mêmes 
vices. On attribue , pour l’ordinaire , ce con- 
fentement univerfel à la raifon qui diète les 
mêmes préceptes à tous les hommes , & pré- 
vient toutes ces difputes auxquelles les feien- 
ces abftraites font Ci fort expofées. Cette ex- 
plication eft fatisfaifante en tant que ce con- 
fentement a lieu en effet ; mais il fane con- 
venir auffi qu’il n’exifte fouvent qu’en appa- 
rence, & que le langage nous fait illufion. 
Dans toutes les langues une idée honorable 
eft attachée au mot de vertu & à fes fynony- 
mes, & une idée de blâme à celui de vice : 
on ne fauroit , fans une impropriété révol- 
tante , joindre la notion de reproche à un 
terme que l’ufagc autorife à lignifier une 
louange , ni prendre , ou employer comme 
une louange une expreflîon que l’idiome a 
deftiné pour dénoter un reproche. Quand 
Homere débite des préceptes généraux , tout 
le monde tombe d’accord de leur vérité j il 
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n'en eft pas de même lorfqu’il peint des 
mœurs perfonnelles : il y a dans le courage 
d’Achille une férocité , dans la prudence 
d’Ulyfle une duplicité , qu’aftiirément Fené- 
ion n auroit jamais attribuée à Tes héros. 
Le fage Ulyfle du poëte grec eft un menteur 
de profeflion & d’inclination , qui fouvenç 
ne ment que pour mentir ; au-lieu que dans 
le poëme françois fon fils poufte le fcrupulc 
jufqu a fubir les plus grands périls , plutôt 
que de fe départir de la plus exafte vérité. 

Les partifans& les admirateurs de l’alco- 

ran font fonner bien haut l’excellence de la 

* 

morale répandue dans cette barbare produc- 
tion ; mais il faut croire que les mots ara- 
bes qui (ont rendus en françois par équité, 
jufticc t tempérance , douceur , charité , font 
dénature à être toujours employés dans un 
bon fens : ç’eût été trahir fon ignorance que 
de les traduire autrement, & ç’eût été une 
faute groffiere , non contre les mœurs , mais 
contre la langue , que de leur aflbcier des 
epithetes qui n’euftent pas exprimé une ap- 
probation. Voulez-vous favoir fi les princi- 
pes du prétendu prophète ont été juftes ôc 
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conformes à la faine morale ? Suivez - le dans 
fa narration : vous le verrez décorer des plus 
grands éloges des traits d'inhumanité , de 
trahi fon , de cruauté, de vengeance & de 
bigoterie , qui nefauroient être tolérés dans 
aucune fociété , pour peu qu’elle foit poli- 
cée : point de réglé fixe de droit j fi une 
a&ion eft louée ou blâmée , ce n’cft qu’au-; 
tant qu’elle eft favorable ou contraire aux 
intérêts des vrais croyans. 

En vérité c’eft un mérite bien mince que 
celui de débiter les loix générales de la fcience 
des mœurs. Quelle vertu me recommande- 
lez-vous qui ne porte déjà fa recommanda- 
tion avec elle dans le mot même qui fèrt à 
la défigner î Celui qui inventa le terme de 
modejlie , & s’en fervit le premier pour 
dénoter une chofe louable , prêcha avec plus 
de clarté & de force le précepte qui dit fois 
modejtc j que ne le peut faire un légifiateur 
ou un prophète. De toutes les expreilions , 
celles qui outre leur Cens propre, marquent • 
encore un certain degré de louange ou de 
blâme , font les moins fujettes à être perver-, 
ties ou mal entendues. 
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Il crt: bien naturel de chercher la réglé 
du goût y je dis une réglé au moyen de la- 
quelle nous puiffions concilier les divers 
fentimens des hommes., ou du moins déci- 
der entre ces fentimens , & favoir lequel il * 
faut condamner. 

: Il cft une pîiilofophie qui nous ôte toute 

efpérance de réuffir dans cecre recherche 
qui range la réglé du goût dans la clafle des 
découvertes impoffibles. Il y a une énorme 
différence , vous diront ces philofophes, en- 
tre le jugement & la fenfation : toute fenfà- 
tion eft telle qu’elle doit être; ne fc rappor- 
tant qu’à elle-même , elle a toujours la réa- 
lité que nous y appercevons : il n’en cft pas 
de même des déterminations de l’entende- 
ment , il s’en faut bien qu’elles ne foient 
toutes ce quelles devroient être; comme elles 
.font relatives aux chofesde dehors 3 je veux 
dire à des chofes réelles , à des chofes 
«fait , il arrive fouvent qu’elles ne répondent 
» -pas à leur archétype. De nulle opinions dif- 
férentes que l’on forme fur le mêmefujet, 
il ne peut y en avoir qu’une qui foit vraie , 
la difficulté c’eft de la trouver i mais quand 
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un même objet cxciteroit mille fenfations 
diverfes, elles feroient toutes exa&ement ce 
qu’il faudroit qu’elles fullent: la fenfation 
ne repréfente jamais ce qui exifte réellement 
dans l’objet i elle ne marque qu’un rapport 
entre l’objet & nos organes ou nos facultés ; 
& ce rapport a indubitablement lieu j puil- 
que s’il n’avoit pas lieu la fenfation n exif- 
teroit pas. La beauté n’eft pas une qualité 
inhérente dans les chofes ; elle n’eft que 
dans lame qui les contemple*, ôc chaque 
ame voit une beauté différente j il fe peut 
même que ce que l’un trouve beau , l’autre 
le trouve laid ■> & à cet égard nous devons 
tous noua en tenir à notre façon de fentir » 
(ans prétendre que les autres fenrent comme 
nous. Il n’eft pas plus raifontuble de cher- 
cher la beauté ou la laideur réelle , que de 
chercher le doux ou l’amer réel : le même 
o^et peut être doux & amer , fuivant la dif- 
polition des organes, & rien n’eft plus vrai 
que le proverbe qui dit que l’on ne doit 
point difputer des goûts , ce qu’il faut abfo- 
UuneiTt entendre du goût fpirituel , auflï- 
bien que du corporel : ainfi , une fois au 
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moins , le fens commun s’accorde avec la 
philofophie fceptique , avec laquelle il eft 
fi fouvent en eontrafte. 

Cependant , quoique cet axiome ait pafle 
en proverbe , & femble par-là avoir acquis la 
fanélion du fens commun ; il y a certaine- 
ment une efpece de fens commun qui lui 
eft contraire , ou du moins qui le modifie 
& le reftraint. Si quelqu’un , pour le génie 
8c pour l’élégance , vouloit égaler Ogilby à 
Milton , ou Bunyan à Addillon, il pafteroit 
pour aullî extravagant que s’il vouloit com- 
parer une taupinière au Pic de TcnérifFe j 
ou un vivier à l’océan: je ne nie pas qu’il 
ne puifTe y avoir des leéleurs qui donnent 
la préférence aux premiers de ces écrivains; 
mais leur jugement n’eft d’aucun poids, & 
nous n’héfitons pas un moment de le traiter 
d’abfurdê & de ridicule: alors nous oublions 

-1 

tout-à-fait le principe de l’égalité naturelle 
des goûts; nous n’admettons ce principe 
que lorfqueles objets nous paroi (Tenr à-peu- 
près égaux ; mais lorfque la difproportioo 
eft li frappante j nous le regardons comme 
un paradoxe , ou plutôt comme une abfur-r 
dite palpable. 
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Il eft évident qu’aucune des loix que l’on 
bbfcrve dans la compofition , n’a pu être 
découverte en raifonnant a priori : ces loix 
ne font point de ces conféqucnces abftral- 
tes que l'entendement tire des rapports éter- 
nels & immuables des idées i leur fonde- 
ment eft le même que celui de toutes les 
fciences pratiques , l’expérience-, ce ne font 
que des obfervations générales fur ce qui a 
plu dans tous les liecles 3 &c dans tous les 
pays. Plufieurs des beautés de la poéfie , & 
même de l'éloquence , empruntent leur éclat 
de la fiélion , de l’hyperbole , de la méta- 
phore , de phrafes détournées de leur ligni- 
fication naturelle.; ga rdez-vous bien de. ré- 
primer ces faillies de l'imagination , en ré-', 
duifant chaque terme à la vérité & à l’exac- 
titude qui régnent dans les livres des géo- 
mètres ; ce feroit pécher contre les premiers 
préceptes de l’art critique , ces fortes d’ou- 
vrages font univerfellement fifflés comme 
mauflades & inlipides. Mais quoique la poé- 
(îc ne puide s’alïujettir à la vérité rigoureufe , 
elle a pourtant fes réglés que le génie dé- 
couvre > ou que l’obfervation enfeigne : lr 
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des écrivains 3 qui les négligeoient , ont fa 
plaire , ce n’eft pas à caufede leur négligence *, 
c’eft malgré elle : ils la rachetoient par d’au- 
tres beautés , plus conformes aux réglés de 
J’art , Sc qui donnant un plaifir fupérieur au 
dégoût que les défauts pouvoient faire naî- 
tre , les effaçoient pour ainfi dire , & les fai- 
foient évanouir. Si l’Ariofte nous charme, 
ce n’eft ni par fes fables monftrueufesj & 
deftituées de route vraifemblance , ni par le 
mélange bizarre du ftylc férieux avec le ftyle 
comique , ni par fes contes découfus, & par 
fes perpétuelles interruptions ; c’eft par la 
force & par la clarté du ftyle , par la variété 
des images , par la peinture naturelle des 
partions , fur-tout des partions gaies & de 
.celle de l’amour: files fautes où il tombe 
.nous gâtent un peu le plaifir de cette le&ure , 
elles ne fauroient le détruire. Mais dût ce 
plaifir réfulter des parties de fon poème que 
v iious jugeons défe&ueufes \ cela ne feroit pas 
une obje&ion contre la critique en général, 
mais feulement contre ces réglés particuliè- 
res , qui nous feroient regarder comme vi- 
cieux ce qui ne l’eft pas : fi ces endroits nous 
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plaifent y ils ne fauroienr être vicieux, ils ne 
le feroient pas même en fuppofant que la fa- 
tisfaétion qu’ils nous donnent fût tout-à-fait 
inattendue , & que l’on fut hors d état de 
«lire pourquoi ils plaifent. 

Si je dis que routes les règles générales font 
fondées dans l'expérience, dans les ob- 
fervarions qui ont été faites fur les fentimens 
communs aux hommes , & atfe&écs à la na- 
ture humaine ; ce n’eft pas qu’il faille s’ima- 
giner que le fentiment de tous les hommes 
doive, dans tous les cas , s’accorder avec les 
réglés. Ces fortes d’émotions de l’efprir font 
d’une nature bien fubtile & bien délicate; 
pour ter -foire naître ,& agir avec facilite, 
avec précifion , & d’une maniéré conforme 
aux principes généraux, il faut un concours 
de plufieurs circonftances favorables ; Je 
moindre obfiacle au dehors , le moindre 
défordre au- dedans , dérange ces petits ref- 
forts , & trouble le mouvement de la ma- 
chine entière. Si nous voulions faire une 
expérience de ce genre; fi nous voulions, 
dis je , éprouver , dans un cas particulier , le 
pouvoir qu’auroit fur nous la beauté ou la 
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laideur , il faudroit avoir grand foin de 
choifir le rems & le lieu propre , & de 
monter l’imagination fur un ton convenable: 
la parfaite férénité d’efprit, le recueillement, 
l’attention ; fi un. feul de ces points nous 
manque , l'expérience eft trompeufe , & 
•'mous ne portons que de faux jugemens fur là 
beauté universelle i au moins la relation que 
la nature a établie entre la forme des objets 
& le fentiment , devient plus obfcure , & , 
pour être difeernée , demande une difeuflion 
plus exaéte : fi nous en obfervons encore 
l'influence, ce n’eft pas que chaque beau 
trait produife en nous un effet diftinéfcement 
fnarqué; nous fournies alors entraînés par 
l’admiration générale & confiante , accor- 
dées à ces ouvrages, que nous voyons fur- 
-v vivre aux caprices de la mode , & triom- 
pher de tous les efforts de l’ignorance & de 
- l’envie. 

Le même Homere qui charma, il y a 
deux mille ans, Athènes & Rome, eft en- 
core admiré à Londres & à Paris ; les chan- 
gemens de climat , de gouvernement , de re- 
ligion & de langage, n’ont pu ternir fit 
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gloire. La cabale ou le préjugé peuvent , pcn* 
dant un tems , mettre en vogue un mauvais 
poëte , ou un mauvais orateur ; mais fa ré- 
putation ne fera ni univerfelle ni durable; 
l’œil critique de la poftérité , ou meme de 
fes contemporains qui font d’une autre na- 
tion , éclairera fes ouvrages; aulîi-tôt l'en- 
chantement fe diflipe, fes défauts paroiflent» 
dans tout leur jour. Les productions du vrai 
génie ont un fort tout oppofé : plus elles" du- 
rent, plus elles font répandues, plus aufli 
elles font fincércment admirées. L’envie 
& la jaloufîe dominent dans les cercles 
étroits; la familiarité même dans laquelle 
nous vivons avec un auteur, peut diminuer 
l’eftime que nous devons à fis ouvrages ; 
mais ces obftacles n’ont pas plutôt difparu, 
que les beautés dont ces ouvrages brillent, 
beautés faites pour donner un plaifir immé- 
diat , reprennent leur afeendant fur tous 
les efprits , & le maintiennent dans tous les 
fîecles. -• 

Il paroît donc, que malgré toutes les varia- 
tions & tous les caprices du goût , il y a des 
principes certains d’approbation & de blâme, 

dont 
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dont un efprit curieux & attentif peut fuivre 
les opérations. Certaines formes, certaines 
qualités font faites pour plaire ou pour dé- 
plaire , en vertu de leur nature & de ce qui 
les conûitue : s’il arrive qu’elles manquent 
leur effet, cela ne vient que de l'imperfection 
de l’organe qui en reçoit l’impreflion : un 
-homme qui a la fîevre , ne prétendra pas que 
pour juger des faveurs on s’en rapporte à 
fon "parais j celui qui a la jaunifTe ne s’arro- 
gera point de décider des couleurs. Il y a , 
pour toutes les créatures , un état de fanté , 
& un état malade, & la réglé du goût ne 
regarde que le premier. Le confcntement 
unanime des hommes, dont les organes font 
en bon état , nous fournit l’idée de la beauté 
parfaite ôc univerfelle : c’eft ainfi que nous • 
nommons la vraie couleur, ou la couleur 
réelle d’un objet, celle qu’une vue bien conf- 
tituée apperçoit dans cet objet expofé au 
grand jour : quoique nous n’ignorions pas 
que les couleurs ne font que des apparences 
ôc des phénomènes fenfiblcs. 

Les organes intérieurs font fujets à 
bien des défauts, qui détournent, ou du 
Tome IV» H 
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moins qui afFoibliflcnt l'influence de ces 
principes généraux dont dépendent les fen- 
timens du beau du difforme. S'il y a des 
objets qui , en vertu de la conftitution de 
notre efprit 3 font deftinés à nous affréter 
agréablement ; ce n’eft pas à dire que chaque 
individu en fera affeété de cette maniéré : il 
y a des fituations dans Iefquelles ces objets 
renvoient une faufle lueur , ou bien ne por- 
tent pas dans l’imagination l’imprefllon qu’ils 
derroient y porter. 

Ce qui empêche bien des perfonnes d’a- 
voir le vrai fentiment du beau 3 c’eft qu’il 
leur manque cette délicatefle , qui feule peut 
nous, rendre fenfibles aux plus fubtiles émo- 
tions. Cette délicâféüè y ronrie monde pré- 
• tend l’avoir ; chacun en parle , chacun vou- 
droit ériger fon goût particulier en réglé du 
goût ; mais comme dans cette Diflertation 
nous nous fommes propofé de nous fervir 
de lumières de l’entendement pour éclaircir 
des matières qui regardent le goût, il fera 
néceflaire de chercher une définition plus 
exaâe de la délicatefle , qu’on n’en a donné 
jufqnüci. Pour ne pas puifer dans des four-r I 
• - • 
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ccs trop profondes , nous aurons recours à 
un événement très-connu , tiré des aventures 
de Don-Quichotte. 

Ce n’eft pas à tort , dit Sancho à l’écuyer 
au grand nez , que je prétends me connoître 
en vin ; ce talent eft héréditaire dans ma 
famille. Un jour deux de mes parens furent 
requis de dire leur fentiment fur une barri- 
que de vin : ce vin , étant vieux 8c d’une 
bonne année , devoir être exquis. Le premier 
le goûte, le cogftdere, 8c après mûre ré- 
flexion prononce que le vin eft très-bon, à 
cela près qu’il lui trouve un petit goût de 
cuir. Le fécond , après avoir ufé des mêmes 
précautions , décide auflî en faveur du vin , 
à la réferve d’un goût de fer , qui lui eft 
très-fenftble. Vous ne croiriez jamais com- 
bien on fe moqua d’eux ; mais qui fut le 
dernier à rire: la barrique étant vuidée, on 
trouve au fond une vieille clef, attachée à 
une courroie ( i ). 

v 


( i ) Quoique cet exemple explique merveilleufcment la théo- 
rie de notre auteur ; je crains que bien des leüeurs ne le trou- 
vent trop bas & trop ignoble pour entrer dans une traUation 
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Si l’on réfléchit fur la grande reflemblance 
qu’il y a entre le goût fpirituel & le goût 
corporel , il fera facile de faire l’applica- 
tion de ce conte. Quoiqu’il foit certain que 
le beau 3c le laid n’exiftent pas davantage 
dans les objets que le doux 3c l’amer j 3c que 
toutes ces qualités n’ont egalement leur exif- 
tence que dans le fentiment interne ou ex- 
terne ; il faut pourtant qu’il y ait dans les 
objets des chofes propres à produire tel ou 
tel fentiment ; or , comme ces chofes peu- 
vent s’y trouver en petite quantité ou bien 
être mêlées, ou comme délayées les unes 
dans les autres , il arrive fouvent que des 
IflgwMi— B anffi fn btils ne fr appent point le 
fentiment , 3c que rôiri?èTFpoint affeétc de 
chaque goût particulier , mêlé 3c confondu 
avec le goût total. Lorfqu’un homme a les 
organes d’une finelfe à qui rien n’échappe j 


firieufe , & que l’on ne reproche à M. Hume d’avoir pichl 
contre la réglé du goût dans l’endroit même où il veut l’établir. 
On ne fera pas le mime reproche à M. delà Motte , qui l’a mis 
en fable : il eft-ld fort à fa place : c'cft le propre de la fable 
de cacher les vérités les plus importantes fous de* images com' 
nums b familières. R. du T. 


Digitized by Goo 


SUR LÀ REGLE DU GôÜT.' |0$ 

tic d’une précifion qui faifit tout ce qui entre 
dans le compofé 3 nous difons quil a le goût 
délicat , foit que nous employions ces termes 
dans un fens naturel , foit que nous les em- 
ployions dans un fens métaphorique. Ici 
donc les réglés générales qui déterminent la 
beauté font d’un grand ufage : ces réglés fe 
fondent , en partie fur des modèles , en par- 
tie fur l’obfervation des chofes qui plaifent 
ou déplaifent très-fortement , lorfqu’on les 
confidere à part : fi les mêmes chofes > fon- 
dues dans un mélange où elles font en moin- 
dre quantité j ne caufent pas un plaifir ou 
un déplaifir fenfible , nous l’attribuons à un 
manque de délicateffe. Fixer ces réglés gé- 
nérales, ou ces modèles indifputables , c’elt 
trouver cette clef 8c cette courroie qui juf- 
tifierent la déaifion des parens de Sancho , 8c 
confondirent les prétendus juges qui la con- 
damnoient : quand on n’auroit jamais vuidé 
la barrique , le goût des premiers eût été éga- 
lement fin , & celui des autres également 
groflîer j mais il eût été plus difficile de le 
prouver aux aflïftans. Il en eft de même de 
l’art d’écrire : quand cet art ne feroit point 

H } 
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connu ; quand on nauroit ni méthode > ni 
principes , ni modèles , pour juger des beau- 
tés de cette efpece ; cela n’empécheroit pas . 
quil n’y eût des goûts plus ou moins rafinés, 

& que l’on ne dût préférer les uns aux autres ; 
mais comment réduire au filence un critique 
ignorant , réfolu de ne point démordre de 
fon avis, & de ne jamais céder? il faut pour 
cela pouvoir produire un principe qu’il n’ofc 
contefter : il faut éclaircir ce principe par 
des exemples , où de fon propre aveu la 
beauté eft conforme aux réglés : enfin il faut 
lui montrer que dans le cas dont on veut le 
faire convenir, les mêmes réglés ont lieu, 
gooiqulil ne s’en foit pa s apperçu. De tout 
cela il conclura qu’il ïïèr~aôit s’en prendre j 
qu’à lui-même, & qu’il n’a pas le goûtaftez 
délicat pour fentir tout ce qui eft beau dans 
un ouvrage , & tout ce qui ne l'eft pas. 

La perfection de nos Cens & de nos facul- 
tés confifte à faifir jufques aux plus légères 
nuances, & à ne rien laifïer échapper. L’ex- 
cellence de l’organe du goût ne fe mefure pas 
par la force des faveurs qu’il peut fupporrer, 
mais par cette fenfibilité qui diftingue juf- 
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qu’aux ingrédiens les plus minces , qui fépare, 
pour ainfi dire , les parties les plus déliées 
du tout où elles font en confufion : c’eft ainfi 
que la perception vive de la beauté & de la 
difformité fait la perfection du goût fpiri- 
tuel: l’homme de goût efl mécontent de lui- 
même j tant qu’il foupçenne qu’il peut ref- 
ter dans un ouvrage, quelque beauté ou quel- 
que defaut auquel il n’ait pas pris garde : en 
iatéreffant la perfection de fon fcntiment , 
cela intérefl'e fa perfection perfonnelle, 6c 
ces deux intérêts n’en font qu’un. Un palais 
trop friand fait fouvent notre fupplice , 6c \ 
celui de nos amis \ au-lieu qu’un goût déli- 
cat en fait d’efprit ou de beauté , eft toujours 
yn bien j une qualité dciîrable, la fource des 
plaifirs les plus exquis 6c les plus innocens 
dont nous puiflions jouir : tout le monde en 
convient, par-tout où la délicateffe du goût 
cft reconnue , elle emporte tous les fuffrages, 

Sc pour la faire reçonnoître il n’y a pas de 
plus fûr moyen que d’en appeller à ces mo- 
dèles 6c h c es principes qui font confacrés 
par l’approbation univerfelle de tous les peu- 
ples 6c de tous les tems. 
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La nature a extrêmement différencie les 
degrés de délicatcffe qu’elle a mis dans les 
efprirs ■, mais quelle que foit cette différence, 
il eft certain que dans chaque art , dans cha- 
que genre du beau, ce talent fe perfectionne 
par l’ufage , par l’étude 6c par la contempla- 
tion aflidue des mbdeles. Lorfqu’un objet 
fe préfente pour la première fois à l’œil ou 
à l’imagination il n’excite qu’un fentiment 
obfcur 6c confus i ôc l’efprit n’efl gueres ca- 
pable de juger de fes mérites ou de fes dé- 
fauts : il n’en apperçoit pas encore les diver- 
fes beautés , encore moins diftingue-t-il le 
caraétere propre , la qualité & le degré de 
chacune d’entre elles , il fait tout au plus que 
l’enfemble efFULau oll dlïTUimc y êc ce juge- 
ment meme , il ne le porte qu’en doutant 6c 
en héfitant, parce qu’il craint d’être la dupe 
de fon peu d’expérience. LaifTcz-lui le tems 
d’en acquérir : fon goutferafînefa : non-feu- 
lement il connoîtra les beautés & les défauts 
des parties ; mais il indiquera les marques 
caraéfcériftiques de chaque qualité, 6c faura 
l’apprécier à fa jufte valeur : chaque objet 
excitera en lui un fentiment clair 6c déve- 
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loppc ; il difcernera jufqu’au genre & au 
degré de plaifir ou de déplaifir que chaque 
partie cft propre à produire. Dès - lors le 
brouillard , qui fembloit lui voiler les objets, 
fe diflîpe , Tes organes jouent avec plus d’ai- 
fance ôc de perfection , il décide du prix des 
chofes (ans craindre de fe tromper : en un 
• mot , cette adrefle , cette dextérité que 
1 exercice donne à l’ouvrier , il la donne 
encore à celui qui juge de l’ouvrage. 

Telle eft la prérogative de la routine, quon 
ne fauroit juger d’un écrit qui eft de quelque 
importance fans l’avoir lu plus d’une fois, fans 
l’avoir envifagé fous différens points de vue, 
Ôc fans y avoir mûrement réfléchi. Une pre r 
miere leCturc ne Ce fait jamais de fens raflîs , 
oh fe précipite , on ne fait que voltiger fur 
les idées , on ne voit pas ce qui eft vérita- 
blement beau , on ne faifit pas les propor- 
tions Ôc le rapport des parties , on ne remar- 
que pas le caraétere du ftyle, les perfections 
ôc les défauts, enveloppés d’une efpece de 
nuage , fe préfentent d’une maniéré peu di£ 
tinCte à l’imagination : pour ne pas dire 
qu’il y a des beautés fupetficiellcs , de pe- 
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tites fleurs qui plaifent d’abord, mais qui 
n’étant faites pour exprimer ni des raifonne- 
mcns ni des pallions , nous paroiflent bien- 
tôt fades & inlipides , ne nous infpirent plus 

que du dégoût 8c du dédain , ou du moins 

« 

dont nous mettons la valeur à un rabais con- 
fidérable. 

On ne fiuroit s’exercer long-tcms dans la 
contemplation des belles chofes , fans être 
obligé de faire des comparai fons entre les 
divers genres & les dilfércns degrés de 
beauté , 8c fans faire l’eltimarion de leur 
valeur refpe&ive. Celui qui n’a jamais fait 
ces fortes de comparaifons, n’eft point qua- 
lifié pour juger i ce n’eft qu’en comparant les 
objets giToiï appmiJ ,n> t hjji en doit 
faire , & quel degré d’eftime on doit leur 
accorder. L’enfeigne la plus mal barbouil- 
lée a un certain éclat & une certaine j uftelîe 
d’imitation , qui font des beautés , & qui pa- 
roîrroient admirables à un payfan ou à un 
fauvage : le vaudeville le plus trivial a du 
naturel & de l’harmonie ; il n’y a que les 
perfonnes accoutumées à des poéfies pluf 
belles qui en trouvent la cadence dure, 8c 
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l’cxpreffion dépourvue de fentiment. Ce qui 
eft moins beau jufqu’àun certain point, pa- 
roît défagréable , & par conféquent laid à 
ceux qui fe font familiarifés avec les grands 
modèles i & dun autre côté , l’objet le plus 
parfait que nous connoiffions , nous fernblc 
avoir atteint le fommet de la perfection , 8c 
mériter les plus grands éloges. Pour être en 
ctat d’apprécier un ouvrage , 8c de lui afligner 
fon rang parmi les fruits du génie , il faut 
avoir lu , examiné , pefé les productions du 
même genre , qui ont été admirées dans dif- 
férens tems 8c chez différentes nations. 

Pour réuflir encore mieux dans cette en- 
treprifc , il faut que l’efprit , vuide de pré- 
jugés 8c de toute vue étrangère , ne s’attache 
qu à l’examen du fujet qui lui eft propofé. 
Tout ouvrage de l’art, pour produire fon 
effet, demande un point de vue , unefitua- 
tion où il faut être , ou qu’il faut fe donner, 
fi l’on veut le goûter comme il faut. L’orateur 
qui néglige d’avoir égard au génie , aux in- 
térêts , aux opinions , aux pa/ïïons ôc aux 
préjugés qui régnent dans fon auditoire , fe 
flatte en vain de perfuader , 8c d’enflammer 
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les pallions : fi Ces auditeurs ont des préven- 
tions conrre luij quelques déraifonnables 
qu elles puiüent être ; il doit , avant d’en- 
tamer fon fujet , tâchêr de les en faire reve- 
nir, en captivant leur affection , &ens’in- 
lïnuant dans leur bienveillance. Un critique 
qui , dans d’autres tems } ou dans d’autres 
pays, fait 1 examen du dilcours de cet ora- 
teur , doit avoir toutes ces circonftanccs de- 
vant les yeux , il fe doit placer dans les mêmes 
conjonctures; fôn jugement n’eft folide qu’au- 
tant qu il a pris ces précautions. Un auteur 
met fon ouvrage au jour : je dois me détacher 
de toute liaifon particulière que je puis avoir 
avec .lui : qu il f njt mon ami , mon ennemi; 
ou qu’il me foît ce qu il vouÏÏrï7 je ne dois 
me confîderer qu en tant qu homme en géné- 
ral , fans me fouvenir que je fuis un tel où un 
tel homme. 

■< Ceux que le préjugé gouverne ne fe plient 
pas à cette condition ; vous les voyez fermes 
& obftinés dans leur façon de penfer ils ne 
prendront jamais le tour d’efprit que la fitua- 
tion exige : s’ils jugent d’un écrit compofe 
dans des tems paffés , ou pour d’autres na- 
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fions, ils ne tiendront aucun compte des 
opinions 8c des ufages : pleins des mœurs de 
leur fiecle , ils condamneront péremptoire- 
ment des chofes qui ont été reçues avec les 
plus grands applaudifTemens de ceux pour 
qui elles étoient deftinées : s’ils jugent d’un 
écrit moderne , l'ami ou l’ennemi , le rival 
le commentateur , l’homme intérefle j en un 
mot, perce toujours à travers leurs décidons. 
Par ce moyen on parvient à fe gâter le goût : 
les mêmes beautés & les mêmes défauts-, ne 
font plus les impreflions qu’ils auroient faites, 
lï l’on avoit fu plier fon imagination , 8c 
s’oublier , pour un moment, foi-même. On 
peut donc dire qu’ici le goût s’écarte de la 
réglé , 8c que par conféquem , il n’eft d’au- 
cun poids. 

On fait que dans toutes les queftions qui 
font du rcflortde l’entendement le préjugé 
nous égare , 8c pervertit les opérations des 
facultés intellectuelles -, il n’eft pas moins fii- 
nefte au bon goût , il corrompt la faculté de 
fentir le beau ; dans l’un 8c l’autre cas le bon 
fens doit le corriger , 8c en prévenir l’in- 
fluence -, 8c à cet égard , aufli-bien qu’à d\u- 
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très , la raifoui il elle n’eft pas une partie 
eÛentielle du goût, cil au moins requife pour 
en diriger les opérations. Dans cous les ou- 
vrages où le génie brille il y a un rapport , 
une convenance de parties., ôc fi l’on n’a 
pas aflez d’étendue d’efprit pour embrafler 
toutes ces parties , pour les comparer , ôc 
pour appercevoir la confiftance ôc l’unifor- 
tnité du tout -, on cit hors d’état d’en con- 
noîtrc les beautés 8c les vices. Ce n’eil pas 
aflèz. Les productions de l’art ont chacune 
leur but , une fin où elles tendent i elles font 
plus ou moins parfaites , à mefure qu’elles 
font mieux ou moins bien ajuftées à cette 
fin : l’éloquence doit perfuader , l’hiftoire 
doit 7 - * y | . ] t | i l l ji r -[rir'1rî 

images qu’elle préfentc , ôc par les paillons 
quelle fait naître j ces fins, il ne faut jamais 
les perdre de vue , en lifant les écrits des ora- 
teurs , des hiftoriens ou des portes ; ôc il faut 
voir s’ils ont employé les moyens convena- 
bles pour y arriver. Enfin il n’y a point d’ou- 
vrage qui ne foit une chaîne de proportions 
ôc de raifonnemens > je n’excepte pas même • 
ceux des poetes: à la vérité , ce ne font pas 
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toujours des raifonnemens bien jnftes & bien 
précis i mais c’en font au moins de plaufibles 
& de fpécieux, & le coloris , dont l'imagina- 
tion les couvre , n’empéche pas qu’on les 
reconnoille. Les perfonnages qui paroifiènt 
dans les tragédies & dans les poëmes épiques, 
raifonnentj penfent, concluent, agiflent 
conformément à leur caraCtere, & à leur 
fituation. Pour réuflïr dans une tâche auflî 
délicate , il ne fudit pas que le poëte ait du 
goût Sc de l’invention ; il faut du jugement. 
D ailleurs, quelles font les facultés dont la 
perfection perfectionne l’entendement ? ce 
font la netteté de la conception , la jultelïe 
du difeernement 3 la vivacité de l’efpric ; 
mais ces memes facultés (ont les compagnes 
inféparables ‘du goût , qui fans elles ne fau- 
ïoit fubfifter. Il efl: rare , ou plutôt il elt 
inouï qu un homme fenfé ne puilTè juger de 
la beaute des arts dont il a la routine ; & 
il n’eft pas moins rare que l’on ait du goût 
fans avoir du bon fens. 

Ainfi j quoique les principes du goût 
foient Uni ver fels , & fi non tout-à-fair, au 
moins à-peu-près les mêmes chez tous les 
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hommes , il n'y en a pourtant qu’un petit 
nombre qui foient capables d’apprccier les 
productions des arts , & dont le fentiment 
puifte pafter pour la réglé du beau. Les orga- 
nes intérieurs n’ont que très-rarement allez 
de perfeCion pout donner pleine carrière 
aux principes généraux , & pour exciter des 
fenfations conformes à ces principes : tantôt 
ils font alTujettis à un vice radical tantôt 
à un défordre accidentel ; d’où il ne peut » 
réfulter que de faulTes fenfations. Si le criti- 
que n’a point de délicatelfe dans l’efprit , il 
juge fans difeernement j n'étant affe&é que 
des qualités groflieres te palpables > les tou- 
ches fines lui échappent : s’il n’a point d’exer- 
cice , ni fim ■■..fiifj \ (V mrlrrîrlr 

doutés : s’il ne fait point comparer , il ad- 
mire les beautés les plus frivoles , ou plutôt 
il prend pour beauté ce qui eft défaut : fi le 
préjugé le domine, il n’a plus de fentiment 
naturel: s’il manque de bon fens, il ne voit 
pas la beauté du defiein, cette beauté rai- 
fonnée qui eft la principale* Il y a peu de 
perfonnes exemptes de toutes ces imperfec- 
tions \ te voilà pourquoi } dans les fiecles 

même 
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même les plus polis , les vrais connoifleurs 
font fi rares. Un fentiment vif & délicat * 
joint à l’exercice j perfe&ionnc par l’habi- 
tude de comparer , libre d« tout préjugé, ces 
qualités 3 dis-je , réunies continuent le vrai 
juge y ôc la cfécifion unanime de ces fortes de 
juges , par-tout où on la rencontre , forme 
ce que nous appelions la regk du beau , ou 
le principe du goût. 

i Mais* où trouver de pareils juges ? à quelle 
marque les reconnoître , comment les dif- 
tinguer desprelendansà faux titres? Quef- 
•tions embarraflantes , ôc qui femblent nous 
replonger dans la meme incertitude , dont 
le but de cette Diflcrtation croit de nous dé- 
livrer. . 

- Cependant , à bien prendre la chofc , ces 
queftions ne regardent pa$ le fentiment lui- 
même , mais un fait. On peut difputer fi tel 
ou tel homme a du bon fens, de la délica- 
tefle , de l’imagination , refpric vuide dé 
préjugés j mais tout le monde tombe d’accord 
que ce font-là des qualités ellimables , 3c 
.que ceux qui les pofiedent méritent! de la 
confidération. Dans les cas douteux il n’y a 
Tome IV. I 
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donc autre chofe à faire que ce que Von 
fait dans Jes queftions qui font du reflort de 
l’entendement : il faut produire les meilleurs 
argumcns qu’on .puiiïe trouver : il faut s’en 
rapporter à des faits , à des réalités y comme 
à une réglé fûre & décifive ; il faut avoir 
de l'indulgence pour ceux qui font de cette 
réglé un ufag^dififérent. Il nous fuffit , pour 
le prcfent y d’avoir prouvé que tous les goûts 
ne font pas de la meme bonté , de qu’en 
général il y a des hommes plus favorifés y 
à cet égard , de la nature qfte d’autres , Sc 
dont le goût doit être univerfçllement re- 
connu pour meilleur j quoique peut-être il 
{oit difficile d’indiquer ces hommes en par- 
ticulier. ~ ~ ' 

Mais en effet cette difficulté n’eft pas lî 
grande qu’elle le paroît. Lorfque l’on s’en 
tient à la fpéculation, on croit communément 
qu’il y a un critcrium pour les (ciences y tan- 
dis qu’il n’y en a point pour les matières qui 
relcvent du fentiment : en vient-on à l'ap- 
plication ? c’eft tout le contraire ,, on * 
bien plus de peine à trouver des règles fû- . 
tes pour les doctrines feientifiques que 

l . . . * • 
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pour les chofes de goût. Les théories abftrai- 
tes des philofophes , les fyftêmes de la pro- 
fonde théologie n’ont qu’un tems, leur régné 
fubfifte pendant un certain période ; le pé* 
riode fuivant le détruit : on en découvre les 
abfurdités j d’autres théories & d’autres fyf- 
têmes en prennent la place , ÔC paflent à leur 
tour -, l’expérience prouve que rien n’eft plus 
fujet au hafard, ôc aux révolutions de là 
mode, que ces prétendues décidons fcien- 
tifiques. Il en eft tout autrement des beautés 
de l’éloquence Ôc de la poéfie. Les ouvra- 
ges où la nature & les pallions font bien 
peintes , prennent , en peu de tems , un as- 
cendant univerfel fur les clprits , ôc le con- 
fervent pour toujours. Tandis qu’Ariftorc , 
Platon, Ëpicure, Defcartes régnent tour-à- 
tour , Térence Ôi Virgile font Je charme de 
tous les lieues , ôc perfonne ne leur difpute 
cet honneur : la philofophie de Cicéron 
n’eft plus en vogue -, nous admirons encore 
fon éloquence. 

Quelque raies que foient les perfonnes 
qui ont le goût délicat , on les diftinguc ai- 
fement dans la fociété aux jugemens folidc* 

I a 
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qui rortent dé leur bouche , & à la fupetio- 
rite qu’on leur remarque : ils prennent bien- 
tôt l'a/cendant fur les autres hommes : le ton 
vif& anitfié, avec lequel ils s’expriment, don- 
ne une vogue generale aux ouvrages de gé- 
nie qu’ils approuvent. Il y a bien des gens 
qui par eux-mêmes n’ont qu’un fentiment 
foible , vague & incertain ; & qui cepen- 
dant font capables de goûter les belles cho- 
fes lorlque l’on leur fait connoître, & qu’on 
les met furies voies. Un homme s’cft-il mis 
en état d’admirer un excellent poeme , ou 
une belle picce d’éloquence ? il communique 
Ton admiration •, 6 c chaque converlion qu’il 
fait en produit de nouvelles. Le préjugé petit, 
pour un tems , biniiqueL 11 * iuî -guiie j mais 
on ne voit pourtant jamais les fuffrages réunis 
en faveur du faux génie -, & le préjugé même 
doit à la fin céder à la force du fentiment que 
la belle nature excite. Une nation civilifée 
peut fe méprendre dans le choix du philo- 
sophe qu’elle met au premier rang ; mais elle 
nefe trompera pas long-tems fur le pocte j 
tragique ou épique , à qui cet honneur 
appartient. 
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Cependant quelques efforts que nous faf- 
lions pour fixer la réglé du goût , 6c pour y 
ramener les diverfes opinions des hommes 
il rcfle toujours deux fources de variété , 
qui à la vérité ne vont pas jufqu’à faire con- 
fondre les limites du beau & du laid, mais 
qui pourtant font naître de la différence dans 
les degrés d’approbation & de blâme : la pre- 
mière confifte dans l’humeur, qui n’eft pas la 
même chez tous les hommes ; la fécondé 
dans les mœurs 6c dans les opinions parti- 
culiérement affeéfcées à chaque tems, 6c à 
chaque nation. 

Les principes généraux du goût * que la 
nature a gravés dans les efprirs , font uni- 
formes : par- tout où les jugemens varient , 
on découvre quelque défaut, ou quelque 
corruption des facultés naturelles, prove- 
nant , foit du préjugé , foitde l’inexpérience^ 
loit d’un manque dedélicateffeif& l’on trouve 
toujours de bonnes raifons d’approuver le 
goût des uns , & de condamner celui des # 
autres. Il n’en eft pas de mêmelorfque ladi- 
verfité provient , foit d’une conftitution in- 
terne , foit d’une firuadon externe t qui ne 

13 




u.<£ _ÇlSSBR TATIOM 

peuvent pafler pour des fautes de part ni 
d'autre, êc qui par conféquent ne nous per- 
mettent pas de préférer une opinion à l’autre. 
En ce cas , dis-je , la contrariété des fenti- 
mens eft inévitable , & c’cfl: en vain que nous 
cherchons une réglé pour la concilier. 

Les images tendres , les peintures, de l’a- 
mour font impreflion fur un jeune homme 
qui a les pallions vives -, un homme plus 
avancé en âge fe plaira aux livres des. fages 
& des philofophes , qui enfeignent à régler 
les mœurs , & à fubjuguer les pallions : à 
vingt ans Ovide fera notrt auteur favori , 
Horace à quarante, & peut-être Tacite à 
cinquante. Vainement tâcherions-nous- dc 
dépouiller nos proprëspcïïCTranspour revêtir 
ceux d’autrui : nous choififlons notre auteur 
comme nous choififlons nos amis , c'eft-à- 
dire que la conformité d’humeur 6c de difpo- 
fîrion décide de notre choix : foit que nous 
ayions l’efprit enjoué ou atrabilaire , foit que 
tle fentiment ou la réflexion domine en nous; 
nous nous afle&ionnons toujours à l’écrivain 
qui nous reflemble davantage. 

Celui-ci aime lefublime, celui-là lepaf- 
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lionne , un troifieme le pl ai fane : l'un fenli- 
ble aux moindres fautes , veut de l’exaâitude 
par-tout -, lautre , plus touché du beau , par* 
donne vingt abfurdités en faveur d’un trait 
* élevé , ou pathétique : il y en a dont l’oreille 
demande de la brièveté 6c de la force*, d’au- 
tres préfèrent les exprelîïons riches 6c har- 
monieufes i^un tel affeétc la limplicité ÿ un 
tel recherche l’élégance. La comédie , la tra- 
gédie , la fatyre , l’ode , chacun de ces gen- 
res a fes partions , qui le mettent au-defliis 
de tous les autres : un critique qui n’approu- 
veroit qu’un feul de ces genres j & condam- 
nerait tout le refte, ferait manifeftement 
dans l’erreur ; cependant il n’eft gueres polfi- 
ble de ne -pas fentir de la prédilection pour 
ce qui «accorde avec notre tour d’cfprit par- 
ticulier : ce font - là de ces préférences inno- 
centes , dont nous ne faurions nous difpen- 
fer * 6c qui entre des hommes raifonnables 
ne fauroient fournir matière à difpure, parce 
qu’il n’y a point de réglé pour en décider. 

C’eft pour cette raifon qu’une repréfenta- 
tion nous plaît d’autant plus que les caractè- 
res rcdemblent davantage à ceux que nous 
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voyons de nos jours , & dans notre pays. Il 
faut des efforts pour fe faire à la /implicite 
des anciennes mœurs , pour voir des prin- 
celles puifer de l’eau dans la fontaine , 8c 
les rois ôc les héros s’apprêter eux- mêmes 
leur manger. Nous conviendrons en général 
que ces fortes de deferiptions ne font pas des 
défauts dont l’auteur fait refponfablc , & 
qu’elles ne défigurent point l’ouvrage *, mais 
l’ouvrage fera pourtant moins d’impreflion 
fur nous. Voilà encore pourquoi il eft fi diffi- 
cile de tranfporter les comédies d’un fiecle, 
ou d’une nation dans l’autre. Dans X An~- 
drienne de Térence , 8c dans la Clitie de Ma- 
chiavel^la beauté fur qui roule toute l’ac~ 
tion , invÏÏîbTë plillL le fpnn.am.iu y demeure , 
pendant toute la picce, cachée derrière les 
coulifies : cela eft conforme à la referve des 
anciens Grecs & des Italiens modernes \ 
mais en France & en Angleterre cela ne fena 
jamais goûté : un favant qui réfléchit peut fe 
rendre raifon de ces Angularités ; mais le 
commun des fpeébttcurs ne fauroit fe féparer 
de fes idées & de fes habitudes , au point 
dç fe plaire à un fpeélacle qui peint desidéeç 
8c des habitudes fi différentes, 
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Ici s’offre une réflexion qui pourra être 
utile pour éclaircir la fatneufe difpute fur 
les anciens 8c les modernes. Lorfqu’unc ab- 
furdité apparente s’oftre dans l’écrit d’un an- 
cien , les partifans de l’antiquité prétendent 
qu’il faut avoir égard aux mœurs du fiecle 
où il a vécu -, leurs adverfaires n’admettent 
point cette exeufe > ou du moins ne veulent 
la recevoir que comme l’apologie de 1 auteur, 
8c non comme l’apologie de l’ouvrage. Mon 
fenriment eft que les limites de la contro- 
verfe n’ont jamais été trop bien réglées entre 
les deux partis. Lorfqu’on nous préfent^unc 
Angularité de mœurs qui n’a rien que d inno- 
cent , comme font les exemples que nous 
avons rapartés tantôt > nous aurions tort aflu- 
rémenlLdéy trouver à redire; & ce ne feroit 
que par un faux rafinement que l’on pour- 
roit s’en choquer. Si l’on vouloir ne rien 
donner aux révolutions continuelles qui fe 
font dans les mœurs 8c dans les ufages, no : 
rien admettre qui ne foit félon nos modes; 
les monumens des poëces , ces monumens plus 
durables que l'airain , tomberoienr bientôt en 
poufliete , comme de la mauvaife argile. Fau- 
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dra-t-il donc' jeter les portraits de nos an- 
cêtres , à caufe des fraifes & des verrugadins 
dont nous les voyons ornés ? Il en eft tout au- 
trement lorfqu’il s’agit d’idées qui regardent 
la morale * ou la décence , & que ces idées 
different d’un fiecle à l’autre : par-tout où le 
vice eft dépeint fans qu’on lui attache une 
marque de blâme ou d’infamie, c’eft une 
tâche réelle , & qui inconteftablcmept dé- 
figure un poëme : je ne puis ni ne dois me 
plaire à de pareils fentimens : j’exeuferai le 
poëte fur les ufages de fon tems i mais je 
ne fdurois goûter le morceau qui repréfente 
ces ufages. Les traits d’inhumanité & d’indc- 
cence répandus fi ouvertement dans les ca- 
raéteres tracés par~pTûrienrs p o rt e s de l’an- 
tiquité , fans en excepter Homère & les tra- 
giques Grecs, ces traits, dis-je j diminuent 
confidérablement le prix de ces productions 
d’ailleurs fi excellentes *, & à cet égard les 
modernes ont un grand avantage fur les an- 
ciens. Qui s’intérefferoit à la fortune & aux 
fentimens de héros aufli féroces ? qui ne 
feroir choqué de voir ainfi confondre le vice 
avec la vertu ? Quelque indulgence que nous 
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puiflîons avoir pour les préjugés d’un écri- 
vain , nous ne faurions prendre fur nous d’ap- 
plaudir à des fentimens & à des moeurs aufli 
répréhenfibles. 

Il faut faire ici une grande différence en- 
tre les principes de morale 8c les opinions 
fpéculatives : ces dernières font dans un flux 
perpétuel i le fyftcme du pere n’eft pas celui 
du fils -, à peine trouveroit-on un homme 
qui foit confiant 8c toujours le même à cet 
égard. Les erreurs de fpéculation , de quel- 
que nature quelles puiffent être , n’ôtent 
donc que fort peu de chofe aux mérites d’un 
bel écrivain ; l’imagination du leéteur s’y fait, 
aifémentj elle fe plie à toutes fortes d’opi- 
nions , 4c n’c» gu*ke pas moins les beautés 
qui y tiennent. Mais il faudroit un effort 
bien violent pour changer la jugement que 
nous portons des moeur s , &pour faire tom- 
ber l’approbation ou le blâme , la haine. ou 
l’amour fur d’autres objets que fur ceux aux-? 
quels une longue habitude nous a appris à 
attacher ces fentimens. Un homme , intime- 
ment pénétré de la re&itude de la morale 
qui réglé fes décidons 3 a raifon d’en être 
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jaloux , 3c de ne jamais trahir , né fut-ce 
que pour un inftant , les mouvemens de Ton 
cœur, par complaifance pour un auteur, quel 
qu’il puifle être. 

•' De toutes les erreurs fpéculatives qui peu- 
vent fe glifler dans les ouvrages de génie , il 
n’y en a point de plus excufables que celles 
qui regardent la religion. Il n’eft jamais per- 
mis de juger de la civilité ou de la fagefTc 
d’une nation par la groffiéreré ou le rafine- 
ment des principes de théologie qu’elle pro- 
fefle le bon fens qui dirige les hommes 
dans les affaires de la vie 3 n’a plus lieu dans 
les matières religieufes , parce que l’on fup- 
pofe c es matières placées hors de la portée 
de la raifon. CelE pourquoi te critique qui 
veut fe faire une jufte idée de la poéfie des 
anciens , ne doit pas faire attention aux ab- 
furdités du fyftême payen ; 3c notre poftéritc 
doit avoir la même indulgence pour nous. 
Un article de foi ne peut jamais palier pour 
un défaut dans le poëte i il ne le devient que 
lorfque , s’emparant du cœur , il le jette dans 
la bigotterie ou dans la fuperftition : ce n’eft 
‘ qu’alors qu’il brouille les fenfations mora- 
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les, & quil renverfe la barrière que la na- 
rure a mife entre le vice & la vertu: en ce 
cas , dis- je , il devient une tache ineffaçable, 
condamnée par le principe que nous venons 
de pofer , & dont on ne fauroit laver l’au- 
teur en la rejetant fur les préjugés & les 
faufîes opinions de fon fiecle. 

Il eft de la nature de la religion catholi- 
que-romaine dinfpirer à fes fedtateurs une' 
haine violente contre tous les autres cultes ^ 
& de repréfenter les payens, les mahomé- 
tans & les hérétiques, 'comme autant d’ob- 
jets de la colere & des vengeances céleftes. 
Ces fentimens , quoique extrêmement con- 
damnables , les zélateurs de cette commu- 
nion les prennent pour des venus, & les 
étalent dans leurs tragédies fk dans leurs poë- 
mes épiques , comme une cfpece d’héroïfme 
religieux : c’eft cette bigoterie qui a défi- 
guré deux des plus belles pièce» du théâtre 
français: Athalie & Polieudte. Un zele im- 
modéré pour de certains cultes particuliers 
y eft dépeint avec toute la pompe imagina- 
ble, & fait le caradlere dominant des prin- 
cipaux perfonnages : il n’y a qu’à entendre 
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l'héroïque Jpdd apoftrophant Jofaber", qu’il 
trouve epeonverfation avec Mathan , prêtre 
de B aàl. ; 4 

Ou fuis-je ? de Baal ne vois-je pas le prêtre ? 

Jr I * 

' Quoi , fille de David ! vous parle^ à ce traître! 

Vous fouffrei quil vous parle ! Et vous ne craignèq pas 
Que du fond de l'abîme , entr' ouvert fous fes pas , 

Il ne forte à l'injlant des fux qui vous cmbrafcnt : 

Ou qu'en tombant fur lui ces murs ne vous écrafent ! 

Que veut-il ! de quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infeflcr l'air qu'on refpire en ce lieu t 

De pareilles maximes font applaudies au 
fpeétacle de Paris \ à Londres on aimeroic 

L . 

tout autanr entendre Achille dire à Agamem- 
— non qu’il a le front d’un chien & le cœur 
d’un cefT, —n < in» in|>in i__mjju^»nr "Ttinon 
d’une vigoureufe baftonnade fi elle ne veut 
pas (e taire. 

Les principes religieux font encore un de- 
faut dans uq ouvrage d’agrément , lorfqu’é- 
tant poufles jufqu’à la fuperftition , bn les 
mêle mal-à-propos à des fujets qui n’y ont 
aucun rapport. Ce n’eft pas même Une exeufe 
pour le poë.te que de dire que les mœurs de 
fon pays ont furchargé la vie humaine de 
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tant de ceremonies & de pratiques religicu- 
fesj qu’il n'y a aucune condition, aucune 
fituation qui en Toit exempte. La compa- 
raifon que fait Pétrarque de fa belle Laure 
avec Jefus Chrift paflfera toujours pour ridi- 
cule j il n’eft pas moins ridicule de voir l’ai- 
mable libertin Boccace remercier très - fé- 
rieufement JeTout-Puiflant & le beau fexe 

de lui avoir prête leur afliftance contre Ces 
ennemis. t 

' v 
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